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MANIPULATION, ARTIFICIALISATION, ÉDUCATION

Prof. Cesare Scurati

Professeur de pédagogie à l’Université Catholique du Sacré Cœur de Milan
Moderne et postmoderne

Il existe une nette distinction entre un mouvement tendant vers ‘l’hypermoderne’ et un autre en direction du ‘postmoderne’. Le premier s’annonce comme le prolongement amplifié et sans aucune correction d’orientation de la modernité, alors que le second peut inclure une tentative de correction du négatif et une revalorisation du positif. Etre ‘hypermodernes’ dès lors signifie insister aveuglément sur les pistes ouvertes par la modernité, accroître l’efficacité, y compris sur le plan des développements technologiques. Autrement dit, être hypermoderne signifie soutenir des technologies plus puissantes en ne modifiant nullement sa perception du monde et de la vie. Par contre, être postmoderne signifie réinterpréter une condition historique et civile de l’existence en bénéficiant, certes, du legs culturel et technique de la modernité mais en étant conscient de la nécessité de changer au niveau de l’action et de la manière de percevoir le sens des différents contextes. En matière d’éducation, s’il est vrai qu’être hypermoderne signifie pérenniser des erreurs alors qu’être postmoderne signifie retrouver des valeurs, ou du moins le tenter, nous croyons que la voie à suivre n’est pas celle d’une hypermodernité en expansion rectiligne, sans tentative d’autoréflexion, mais bien celle d’une postmodernité non régressive, mais critique et responsable. 

Contrastes
Tout nouveau mouvement culturel comporte inévitablement l’apparition de polarisation et de tendances extrêmes d’un nouveau genre. 

Aube et coucher du soleil – Le sens de la crise du ‘nomothétique’ (c’est-à-dire de la logique rationnelle rigoureuse, du systématique et du structuré) est très aigu. La question difficile qui se pose est de découvrir si celle-ci en est à ses débuts ou à son déclin.

Enfance impossible? – Nous pouvons parler de deux défis fondamentaux. Le premier est celui de l’inégalité d’accès à une qualité de vie au point même de faire resurgir les ‘phantasmes’ épouvantables sur la diversification (que celle-ci soit naturelle ou artificielle) des hommes en catégories intrinsèquement séparées au sein de la communauté universelle des êtres humains. Le deuxième fait référence à la grande notion « de la pédagogie de la douleur innocente » (don Carlo Gnocchi). Il existe « une douleur innocente » qui, quoi qu’il en soit, demeure parmi nous; elle habite dans nos maisons ou s’enfuit dans nos forêts; elle arrive sur nos plages ou rôde dans nos rues et porte des noms aussi vieux que le monde mais sait s’habiller de tous les titres nouveaux que lui donne la chronique moderne. 

L’adulte difficile – L’ancien paradigme de l’adulte comme exemple semble reprendre du poids. L’adulte cultivé, informé, inséré de manière productive dans le système de la mondialisation est renseigné au bon moment des stratégies cognitives et métacognitives lui permettant de posséder et de contrôler le flux des informations et des opportunités d’insertion sociale. Cet adulte, maître d’un large éventail de compétences alphabétiques, technologiques et linguistiques est considéré comme un aboutissement final. Il sert par conséquent également d’orientation initiale pour les itinéraires de formation qui exigent obligatoirement le succès, la productivité et la compétence. En synthèse nous pourrions dire que l’enfant est le modèle de l’adulte d’une part, et l’adulte, celui de l’enfant de l’autre. Mais dans quelle mesure pouvons-nous affirmer qu’il s’agisse d’une authentique réciprocité?

La maison et le voyage – Un autre paradoxe est celui de l’appel récurrent de la ‘maison’ inspirant tranquillité, protection, continuité et sécurité en opposition avec la séduction du ‘voyage’ suggérant exploration, navigation, aventure, rupture. Le sujet auquel nous pensons est à tour de rôle casanier et aventurier. De quelle manière peut-on donc maintenir ces deux appels dans un équilibre pratique et productif? Le symbole de la ‘maison’ est celui de l’affectivité, de la construction profonde de la confiance en soi et dans le monde, alors que celui du voyage est celui de la connaissance, de l’expansion conceptuelle et instrumentale, de la conquête de l’autonomie dans la recherche et la conception de projets. Exagérer dans le sens de la maison équivaut à s’appauvrir, à se limiter à des horizons rassurants d’une part mais restrictifs de l’autre. Favoriser à l’excès le signe du voyage signifie agitation pure, hyper activisme sans centre de gravité, curiosité vaine, vagabondage mental sans objet. Il est donc impératif de préparer à la disponibilité vers l’aventure et à la fidélité vers la maison. Autrement dit, il est indispensable de s’ouvrir au monde de la recherche et du changement tout en promouvant la stabilité et la réflexion.

Simplifier, détechnologiser, réécouter, déstimuler et réduire le bruit pourraient être considérés comme d’authentiques passages vers une réhumanisation pédagogique postmoderne.

Corps et esprits – Nous avons désormais la possibilité de découvrir une nouvelle forme de subjectivité à la fois technique et humaine, reposant sur une synthèse d’homme et de machine dont l’extension n’est pas enfermée dans les limites du corps mais s’étend jusqu’aux confins de l’espace électronique disponible. En termes très synthétiques il s’agit de capter certaines préoccupations précises concernant les caractères de l’hypermentalisme et de la virtualisation. Autrement dit, il s’agit de la domination de l’expérience substitutive et représentative par rapport à l’expérience réelle. Il s’agit de la perte du sens de la limite (respect, conquête, fatigue, travail : objectivisation) en vertu de l’adéquation absolue aux instances (temps, modes, langages, intérêts) de la subjectivité.

Applications et perspectives

Examinons maintenant les perspectives des instances responsables de l’éducation et les différents domaines pour lesquels elles doivent unir leurs efforts tout en respectant leurs différences de vocation, de fonction et de langage éducatif.

La réaffirmation des droits pédagogiques fondamentaux en matière d’éducation de la personne est la notion fondamentale sur laquelle se base tout ce discours. Le droit à la réalité devient le thème conducteur.

Droit aux racines – La perspective de la ‘génération’ se pose face à celle de la ‘production’. Le droit à l’autre en tant que géniteur est le fil conducteur de cette réflexion qui voit les personnes comme ‘générées’ alors que les objets sont ‘produits’. Tout échange entre ces deux plans entraîne une altération des valeurs et des critères de respect. Pour le dire de manière plus directe encore, il s’agit d’un droit à la famille et à l’histoire ou, si on préfère, d’un droit à la famille comme histoire, c’est-à-dire à la totalité de ses racines non seulement physiologiques mais également symboliques et morales. 

Droit aux aides nécessaires - La possibilité de recourir avec une grande facilité à des ‘prothèses’ est désormais extrêmement diffuse. L’arc des relations non prothétiques avec les technologies devient de plus en plus restreint et le domaine de quelques concepteurs/experts/programmateurs alors que la position de dépendance passive se répand de plus en plus. Il faut donc établir une distinction entre les tâches ‘d’alphabétisation’ et les dérives de ‘prothétisation’. S’il est vrai que ‘transmettre’ les alphabets demeure encore toujours le premier devoir à remplir, il est tout aussi vrai que la nécessité d’expérimenter des formes, des modalités et des langages directement liés à l’action et à l’expression surgit de plus en plus. Revaloriser l’humain dans l’éducation passe donc nécessairement par un refroidissement de l’enthousiasme prothétique.

Droit au quotidien – La question en jeu ici, concerne le processus ‘d’aliénation’ du monde immédiat des relations, des possibilités et des problèmes à la suite d’une espèce d’immersion spectaculaire et continue dans des visions, impressions, aventures, paysages lointains et discontinus par rapport à la réalité effective dans laquelle on vit et dans laquelle on doit apprendre à se situer. En fait, il s’agit de cette sphère d’exotisme et de substitution qui doit être critiquée négativement quand elle atteint une fréquence exagérée et monopolise l’attention.

Droit à l’alternative – La critique sur la consommation médiatique excessive doit s’accompagner de la constatation d’une absence générale de propositions alternatives dans le domaine éducatif à commencer par la famille, l’école ensuite et la société dans son sens le plus large. Il faut donc réfléchir sur la manière dont les adultes peuvent récupérer le sens de la fantaisie et du jeu, sur une différente approche des processus d’alphabétisation dans les écoles, sur une révision des structures et de l’organisation des loisirs. Il faut penser à la formation d’éducateurs ‘alternatifs’, capables de proposer des initiatives créatrices par rapport aux grandes chaînes du spectacle et de l’amusement commercial. Il faut reconsidérer le monde du sport et du tourisme. 

Droit à l’identité - Dans une situation où « les codes et les modèles culturels se multiplient » (L. Sciolla) l’éducation doit éviter l’écueil d’une koinè sans contenus et fondements critiques qui finit par aboutir à une homologation totale où toutes les différences s’annulent. Pour ce qui concerne les relations interpersonnelles, par exemple, il est impératif de se situer comme ‘réalité’ face à une autre ‘réalité’ sans se nier ni renoncer à ses propres valeurs et engagements. En effet, l’identité va de pair avec la liberté et ne peut exister dans le vide.

Droit à l’autorité – En abandonnant l’erreur d’identifier la liberté comme licence, et, l’autorité comme pouvoir, il convient de réaffirmer ce que l’autorité signifie. « Une personne possédant une valeur réelle, capable de la transmettre à d’autres intelligences libres, préparées à la recevoir grâce à une éducation et à une attention respectueuses ». Il n’y a donc pas d’autorité si il n’y a pas une personne pour transmettre des valeurs à une autre, sur la base d’une intelligence commune. Si les valeurs et les contenus transmis se justifient en fonction des préceptes fondamentaux de « rechercher, comprendre, être responsable » cette autorité exige la coopération et possède comme unique source de légitimation, l’authenticité (J. Wild). Le droit à l’autorité, comprise comme guide et normes fixant les limites ne peut être éliminé ni remplacé par un autre. Oublier cette évidence en provoque la caricature la plus tragique et fait prendre la violence pour de l’éducation. 

Droit à la narration – Sans ‘récits de vie’ il est impossible de construire son identité ou son appartenance. J.S. Bruner affirme que « être compétent dans la construction et la compréhension des récits est indispensable pour bâtir sa vie et se créer une place dans le monde réel possible ». Nous pouvons en déduire que le monde de l’éducation est un lieu de « narrations », c’est-à-dire d’histoires qui se gravent avec force dans l’esprit des enfants et des jeunes. Il faut toutefois préciser qu’il existe récit et récit. Ce qui est nécessaire ici, ce n’est pas celui de l’évasion mais la construction d’un monde imaginaire ‘plus grand’ (riche de toutes les possibilités réalisées et mûres) qui peut soutenir la croissance (projeter, perfectionner) du monde ‘plus petit’ mais concret dans lequel nous devons continuer à exister. Nous n'avons donc pas besoin de n’importe quel type de récit, mais de ceux qui nous soutiennent pour demeurer dans ce monde et pour le rendre meilleur. 

MANIPULATION, ARTIFICIALISATION, ÉDUCATION

Prof. Alberto Munari

Professeur de psychologie de l’éducation à l’Université de Genève
Des changements irréversibles

L’histoire de l’humanité a fréquemment été le théâtre de bouleversements, de révolutions et de changements profonds qui se sont répétés à plusieurs reprises, car les événements qui les déclanchaient étaient souvent de nature politique et culturelle. Ceci signifie qu’ils étaient liés au changement des rapports de force entre mouvements d’opinion, de choix de gouvernement ou d’affiliation religieuse plutôt qu’aux mutations des caractéristiques géophysiques ou techniques des différentes scènes sur lesquelles se jouaient ces mutations.

Ce n’est que depuis quelques siècles – à vrai dire, une toute petite portion de notre histoire – que les mutations technologiques ont profondément modifié le monde dans lequel nous vivons et transformé de manière radicale notre milieu et nos habitudes de vie.

Il existe toutefois une profonde différence entre ces deux ordres de changement. Une révolution politique ou culturelle est le plus souvent réversible, comme c’est le cas dans la succession au pouvoir de régimes de tendances opposées, ou dans la perte et la reconquête de territoires ou de marchés à la suite des guerres. Les mutations technologiques, par contre, entraînent presque toujours des transformations irréversibles. Il suffit de penser à ce que pourrait être notre vie, notre commerce, notre santé, notre éducation aujourd’hui si l’électricité, le téléphone, le pétrole, les matières plastiques – pour ne citer que quelques exemples - nous faisaient défaut.


Parmi ces mutations irréversibles, celles qui me semblent les plus intéressantes pour le sujet qui nous occupe, concernent les modifications profondes causées par l’évolution des médias et des nouvelles technologies de l’information et leur incidence dans notre vécu quotidien, nos relations interpersonnelles, notre travail, notre culture et plus particulièrement encore dans nos structures d’éducation.

Un monde en connexion

Un des phénomènes les plus importants, à mon avis, est celui de la compression du temps et de l’espace parce qu’il implique toutes nos activités et toutes nos relations. Nous assistons aujourd’hui à la disparition graduelle et irréversible de ces espaces et temps ‘libres’ qui nous ont permis pendant toute notre histoire précédente de structurer notre société et les valeurs sur lesquelles elle se basait.


Jusqu’il y a quelques siècles encore, il existait dans le monde ‘les terres de personne’ qui faisaient tampon entre les différents pays reconnus comme tels. Il existait ces espaces entre les contreforts qui défendaient nos frontières et les séparaient des frontières du pays voisin. Il existait donc un espace que nous pouvions légitiment considérer comme ‘vide’ et dans lequel nous pouvions déverser nos ordures, nos délinquants, nos monstres et nos misères.


Notre espace ‘externe’ était également celui de notre voisin, et tous deux nous pouvions l’utiliser pour y mener nos batailles ou y faire le commerce que nous ne préférions pas faire chez nous. Nous pouvions aussi l’utiliser pour y exiler ou renvoyer tout ce qui pouvait constituer une menace pour notre ordre social et notre bien-être. C’est ainsi que nos pays ont pu s’enrichir et progresser, en exportant ailleurs leurs déchets et leurs misères.


Aujourd’hui la situation est toute autre. La croissance démographique mondiale a peuplé ces espaces et les moyens modernes de communication (tant au niveau des transports que des médias) ne nous permettent plus de leur donner légitimement le statut ‘d’espace vide’, de ‘terre de personne’ et de les exclure de ce fait du droit au bien être. Aujourd’hui, notre espace ‘externe’ est en même temps l’espace ‘interne’ de notre voisin. Il s’ensuit qu’aucun des deux ne sait plus où jeter ses ordures ni où exporter sa misère. Aujourd’hui, les misères et les conflits qui surgissent loin de nos frontières ne sont plus freinés ni isolés par des espaces tampons, mais se répandent et envahissent rapidement tous les espaces possibles, y compris le nôtre.


Nous sommes en train d’apprendre de nos jours – et c’est peut-être la toute première fois que nous sommes obligés de le faire, non par choix idéologique, mais contraints par les événements – que la misère et la pauvreté, même lointaines nous coûtent cher à tous. Tous, nous sommes responsables des misères physiques et morales de tous.


Dans quelle mesure nos instances éducatrices, qu’elles soient privées ou publiques, laïques ou confessionnelles, formelles ou informelles, nous aident-elles à devenir pleinement conscients de ce fait et à assumer les responsabilités qui en découlent? Dans quelle mesure l’éducation civique, l’éducation au partage, l’éducation au respect de la diversité, l’éducation à l’autonomie responsable, indispensables pour y faire face, sont-elles présentes dans nos stratégies éducatrices?

La compression des temps

Le développement des médias et des nouvelles technologies de l’information (NTI) comporte une autre conséquence, celle d’accélérer les temps, tous les temps de notre vécu quotidien : les temps du travail, les temps de la communication, les temps du repos en éliminant ainsi ces pauses, ces ‘temps morts’ qui servaient de ‘tampons’ entre nos diverses activités et qui nous permettaient de souffler un peu, de faire le vide mentalement, de prendre un peu nos distances. En fin de compte, ces temps nous permettaient de réfléchir et de penser.


Avec les NTI tout événement, même quand il a lieu aux antipodes nous est communiqué en une fraction de seconde ou en temps réel. Notre perception des événements du monde a changé : tout nous apparaît en même temps, ici et maintenant ; tout devient le présent.

Mais ce n’est pas tout. Les caractéristiques intrinsèques des médias modernes, toujours plus soumis aux règles du commerce, font que l’événement n’est pas seulement communiqué immédiatement, mais il l’est de manière à faire spectacle. Tout devient donc spectacle. Tous les événements se nivellent dans un même spectacle homogène où la torture et l’assassinat en direct nous sont projetés à l’instar de victoires sportives ou d’un événement mondain. Tout cela, au présent, sans pause, sans éléments temporels pour servir de transition.


En outre, en vertu des nécessités intrinsèques des médias, un événement n’est jamais communiqué tout seul, comme tel, mais il est encadré d’un commentaire : une note d’agence, un débat, un reportage, une déclaration de la part d’un politicien. En particulier, les débats télévisés se diffusent de plus en plus. Ce sont des spectacles moins onéreux, de plus en plus axés sur l’actualité immédiate et qui remplacent les temps de réflexion personnelle, en proposant un modèle de débat rhétorique qui contribue, lui aussi, à un nivellement et une homogénéisation des opinions. Que l’on discute d’un infanticide ou d’une recette de cuisine, d’une guerre ou d’un match de football, les arguments, les stratégies rhétoriques et litigieuses du débat sont toujours identiques.


En faisant de tous les temps un seul présent homogène, on exproprie l’individu de ses temps et, en particulier, des temps personnels qui lui sont indispensables pour l’élaboration d’une pensée critique autonome.


Comment faire alors pour que nos instances d’éducation rendent à l’individu le temps de la réflexion personnelle? Comment promouvoir le respect des rythmes lents, spécifiques de la pensée critique autonome, la reconstruction des liens conceptuels qui unissent les temps du passé aux temps du futur proche? Comment concilier les temps brefs de l’efficacité économique avec les temps longs de l’élaboration du jugement éthique?

Les rituels nécessaires

Avec les NTI, la compression des temps et des espaces s’accompagne de la destruction de la plus grande partie des rituels qui marquaient le passage d’un temps ou d’un espace à un autre. Comme le disait si bien le renard au petit prince dans le roman de Saint-Exupéry : « … un rite est ce qui différencie un jour de l’autre, une heure de l’autre ».


Dans notre culture par exemple, le dimanche est différent des autres jours parce que c’est le dimanche que se réalise le principal rituel religieux de la semaine.


Si ce dernier demeure un point ferme pour le monde catholique, les rituels ‘laïcs’ aussi contribuaient à faire du dimanche un jour différent. Toutefois, ceux-ci sont en train de se perdre : le déjeuner en famille, l’excursion en campagne, le match de foot.


Aujourd’hui on peut faire une excursion n’importe quel jour du week-end qui se prolonge de plus en plus en fonction des temps de travail des individus, de plus en plus divers. Le grand repas dominical en famille a laissé la place à un repas rapide pris dans une pizzeria, le dimanche ou un autre jour quelconque, plus souvent avec des amis qu’avec ses proches. Pour assister à un match de football il ne faut plus attendre le dimanche, ni se rendre sur place au stade. Aujourd’hui il suffit d’allumer la télévision n’importe quel jour de la semaine. 


L’unité et la cohésion de la vie familiale ont été elles aussi pendant de nombreux siècles marquées par des rituels précis, comme par exemple, le repas du soir, ou pour le répéter, le repas dominical qui se prolongeait souvent tard dans l’après-midi et où toutes les générations d’une même famille se retrouvaient. Aujourd’hui, dans la plupart de nos familles, déjà appauvries par l’absence d’une troisième génération, chacun mange, dort, travaille et se repose quand il peut. Ceci est également dû au fait que plusieurs professions différentes habitent dans un même ménage. Dès lors les moments de retrouvailles rituelles de toute la famille deviennent de plus en plus rares.


Cette perte de rituels est peut-être une des causes des nombreuses difficultés de la famille contemporaine.


Pendant des millénaires, la séparation entre les espaces sacrés et les espaces profanes était rigoureusement marquée par des rituels de passage bien précis. Certains comportements étaient permis dans les espaces sacrés qui ne l’étaient pas dans les espaces profanes et vice-versa. Aujourd’hui, ces indicateurs rituels sont en train de s’atténuer graduellement : l’actualité médiatisée nous expose des comportements profanes qui envahissent les espaces sacrés et inversement.


La NTI ont créé une autre confusion encore : celle qui existe entre la réalité et la fiction, entre le monde ‘vrai’ et le monde ‘virtuel’. Il s’agit là, probablement, de la contamination la plus dangereuse sur le plan psychologique car elle peut conduire à une aliénation de la réalité et donc au seuil de la folie. C’est pour cela que toutes les cultures de tous les temps ont toujours été attentives à bien démarquer la frontière qui sépare le monde de la fiction du monde de la réalité quotidienne. Le premier ne pouvait se développer que dans des espaces et des temps précis et clairement définis : près de l’autel tout d’abord; ensuite, avec la laïcisation progressive de la fiction dramatique, sur la scène d’un théâtre; et enfin, jusqu’il y a quelques décennies, dans les salles de cinéma. Tous ces espaces étaient bien distincts de ceux du quotidien, marqués, selon les cas, par des architectures imposantes, de grands escaliers, des entrées somptueuses, des ornements et des enseignes bien visibles. Pour y accéder il fallait suivre des rites particuliers, même si vers la fin de ce processus de banalisation, le rite se limitait à l’achat d’un billet d’entrée. 


Aujourd’hui par contre, nous recevons chez nous, sur nos écrans de télévision ou ceux de nos ordinateurs, des scènes des séries télévisées, des documents d’actualité, des nouvelles, des spots publicitaires, des jeux vidéo et des événements sportifs, sans aucune solution de continuité ni un indicateur physique ou rituel pour signaler les transitions.


Peu importe la nature religieuse ou laïque d’un rituel. Ce qui importe c’est qu’il existe et respecte sa dimension collective si nous voulons qu’un espace soit différent d’un autre, un temps de l’autre, le monde virtuel du monde réel et que les valeurs constitutives sur lesquelles se base notre culture n’implosent pas toutes dans un unique magma indistinct où toute chose, tout niveau de réalité, tout jugement, toute valeur se confondent et se valent.


Comment faire alors pour que nos instances éducatrices revalorisent l’importance du rituel comme pratique nécessaire pour le développement de processus d’identification culturelle? Comment faire pour promouvoir cette compétence symbolique indispensable pour comprendre le sens des événements qui constituent notre monde et pour atteindre la pleine conscience du sens profond de nos actes? 

LA CONSTRUCTION DE L’IDENTITE

Prof. Italo Fiorin

Professeur de didactique générale à l’Université de Messine

1.
Sujets pour le débat


Naître ne signifie pas seulement quitter le sein maternel, mais, à certains égards, la vie tout entière est un processus de naissance. « En réalité – observe Erich Fromm – nous ne serons complètement nés que lorsque nous mourrons, bien que le sort tragique de la plupart des hommes consiste à mourir avant de naître ».
 Autrement dit, le parcours de la construction de l’identité, qui, d’un point de vue religieux, peut être considéré comme le parcours de la réalisation de ce que nous sommes appelés à être, dure toute la vie.


Cette tâche fondamentale de tout homme n’est certes pas un fait nouveau puisque de tous temps et dans chaque culture la recherche de l’épanouissement personnel marque l’expérience humaine.


Mais si nous plaçons notre réflexion dans le contexte de la culture et de la société actuelles et si nous examinons le stade évolutif délicat et difficile de l’adolescence et de la pré-adolescence, nous constaterons que les problèmes liés à la croissance se posent d’une manière tout à fait particulière. 


On dirait que la modernité s’est achevée en accélérant la crise de la subjectivité telle qu’elle avait été inaugurée par Descartes, et qu’elle a débouché sur la défaite du moi, divisé, fragmenté, « sans qualités ». L’écroulement des idéologies a laissé libre champ au seul paradigme qui a droit de cité : celui d’un marché qui ne connaît pas de limites spatiales ou éthiques. Nous assistons aux transformations d’une société qui est qualifiée de « complexe », où les relations se multiplient mais deviennent de plus en plus superficielles, où les valeurs de référence se relativisent, l’expérience devient précaire, l’incertitude vis-à-vis du futur amène à se replier sur le présent. Il en résulte une subjectivité nouvelle, « faible », fondée sur les aspirations personnelles, fragile, narcissique, livrée à l’immédiateté du fait de l’affaiblissement des systèmes sémantiques traditionnels, entre autres. Dominées par l’impératif du changement, « les sociétés modernes sont des sociétés ouvertes mais également des sociétés de l’incertitude où aucune tradition n’arrive plus à trouver sa place ».


Ces quelques considérations à elles seules font ressortir que l’éducation est appelée à relever d’importants défis. Comment peut-elle venir en aide aux jeunes qui recherchent non sans peine leur épanouissement dans un contexte d’incertitude et de crainte du futur, de massification, d’individualisme exaspéré, de transformations constantes ? Mais, s’agissant de l’éducation, il ne faudrait sans doute pas parler de « défis ». A. Agazzi a affirmé que l’idée de défi lancé à l’éducation pourrait être mal interprétée et qu’elle pourrait amener à croire que l’éducation évolue en fonction des exigences qui se manifestent et qu’elle finit par s’y adapter.
 N. Postman
 , quant à lui, nous a rappelé que l’éducation ne consiste pas à retenir toutes les stimulations au gr¨des mutations en cours; bien au contraire, l’éducation devrait proposer une alternative, un « contre pouvoir » et inviter à aller à contre-courant. Voilà pourquoi il conviendrait de parler de « défi de l’éducation ».


Les parcours de construction de l’identité des pré-adolescents et des jeunes posent de nombreux problèmes auxquels l’éducation est appelée à répondre.


a)
Le parcours pénible de la naissance « sociale »


Un des principaux problèmes auxquels se heurtent les pré-adolescents et les adolescents et dont l’origine remonte aux époques qui précèdent l’enfance et l’adolescence, est celui de « naître socialement », c’est-à-dire de quitter le cocon hyper protecteur d’une famille qui vit sa tâche éducative avec un certain malaise. Ceci est particulièrement vrai lorsque cette tâche exige de la famille qu’elle dépasse le stade des relations basées sur une fusion affective enveloppante pour assumer la lourde responsabilité d’enseigner des “règles”, de fixer des limites pour encadrer l’enfant, l’encourager à prendre des initiatives et à expérimenter sa propre responsabilité. Une famille où le père est le plus souvent absent, la mère qui travaille a besoin de savoir que son enfant va bien, que l’école lui offre une nourriture affective analogue à celle qu΄il reçoit dans sa famille, en un mot qu’il est « heureux ».


Dans un tel contexte, l’adolescence est particulièrement délicate. La séparation d’avec la famille n’est ni encouragée ni souhaitée; non seulement l’adolescent n’est pas aidé dans cette transition difficile qui le fait sortir de l’enfance, mais il fait l’objet d’une communication contradictoire. D’une part, il est subjugué par une affectivité qui freine le détachement, et, d’autre part, sa famille lui reproche d’avoir encore des attitudes « enfantines » désormais inacceptables et de ne pas être “grand”.


b)
Le malaise du présent, la peur du futur


De nos jours, le rapport des adolescents avec le présent et avec le futur a radicalement changé. Le présent est moins conflictuel, la famille « affective » est un lieu accueillant où les tensions sont moins fortes. Dans le temps, les adolescents rêvaient de quitter leur famille et de conquérir leur indépendance. Aujourd’hui, n’étant pas aidés dans l’aventure de leur croissance, les adolescents ont peur de ne pas y arriver, ils redoutent le futur et vivent le présent avec malaise. Parfois c’est pour pouvoir échapper à l’angoisse de la stagnation évolutive qu’ils expérimentent différentes manières de fuir la réalité allant de la simple transgression à l’usage de drogues et, dans le pire des cas, à la délinquance. 


La peur de ne pas y arriver est entretenue par l’incertitude du futur qui caractérise la culture contemporaine. La construction de l’identité exige de bonnes relations avec le passé (la tradition) et des perspectives positives pour l’avenir (le projet de vie). Le fait de vivre dans une société où règne l’incertitude, dans un contexte où tout le monde a peur de son futur, au sein d’une culture qui a vu disparaître les grands rêves des idéologies, empire encore le malaise existentiel. Alors qu’ils ont besoin d’adultes capables de les aider à faire le lien entre le passé, le présent et le futur, de leur présenter le futur comme un but captivant à atteindre, comme un cheminement vers l’épanouissement, les jeunes se trouvent souvent, y compris à l’école, devant des adultes décevants, désabusés, meurtris par l’écroulement de leurs rêves juvéniles.


c)
Le processus de croissance comme introduction à la « réalité »


Pour pouvoir croître il faut sortir du repli narcissique, de la situation protégée, et accepter de jouer un rôle social, d’assumer des responsabilités vis-à-vis des autres. Aux difficultés évoquées ci-dessus, s’ajoute la grande familiarité qu’ont les jeunes avec la dimension virtuelle, ce qui rend encore plus difficile leur rapport avec la réalité. Le malaise à l’égard de son propre corps, les différentes formes de manipulation, même violente, auxquelles il est soumis, sont des symptômes de cette difficulté plus profonde. Il s’agit là d’un problème très délicat puisque le sentiment de la réalité, du point de vue psychologique, est fondé sur le moi corporel. Si le jeune est incapable de s’accepter dans sont corps et d’en percevoir ses limites réelles, il sera incapable de percevoir correctement une réalité plus grande.


Si le thème de la corporéité est fondamental dans le processus d’ouverture à la réalité, il ne faut pas oublier que l’adolescence est caractérisée par de nombreuses « fuites » qui s’ajoutent à celle de l’acceptation de la dimension corporelle et qui représentent de véritables obstacles : fuite des autres (même lorsque l’adolescent se cache au sein d’un groupe où les identités s’annulent); fuite du temps (il refuse la tradition du passé qui lui est étrangère et dont il s’écarte; il refuse le malaise et le rôle social du présent; il n’arrive pas à envisager le futur de manière réaliste); fuite de Dieu dont, au mieux, on cultive une dimension intimiste, affective, comme un exutoire personnel, sans aucun intérêt à faire évoluer sa religiosité vers une plus grande maturité.


d)
Le dépassement de l’individualisme


L’identité se forge dans les relations, voire dans une riche trame de relations significatives.


Mais le danger de se replier sur un subjectivisme nombriliste et stérile existe, alors que l’individu se construit quand il s’ouvre à l’altérité, aux relations, à l’altruisme et à la solidarité. Aujourd’hui les jeunes se réclament des valeurs de la paix et de la solidarité; ils s’adonnent de plus en plus à différentes formes de bénévolat. Ce sont là d’excellents points de départ, mais il ne faut pas pour autant oublier que le passage de la poussée émotionnelle ou d’épisodes isolés de générosité à l’ouverture authentique à la dimension communautaire ne va pas de soi. 


L’éducation à la rencontre, au dialogue, à la réflexion critique vis-à-vis de soi-même et de la communauté d’appartenance est un itinéraire qu’il convient de parcourir avec une conscience et une intensité sans cesse croissantes. Pour que les jeunes apprennent le dialogue et la solidarité il leur faut le soutien d’une communauté capable de témoigner de ces valeurs. Ceci est particulièrement difficile de nos jours où les contextes de vie sont tantôt neutres et aseptiques, tantôt centrés sur l’individualisme et la compétition exacerbée.


Il faut veiller à ce que les communautés éducatives, notamment la famille et l’école, deviennent des lieux qui favorisent l’épanouissement personnel et proposent des modèles de dialogue et de coexistence respectueux des personnes et de l’identité de chacun. L’érosion du sentiment d’appartenance à la communauté est un des principaux facteur qui entrave la croissance des jeunes et qui les prive d’un support essentiel pour leur développement. Dès lors, il faut concevoir, dans les différents espaces de vie et à chaque étape du développement personnel, des itinéraires pédagogiques permettant à chacun de percevoir et d’accueillir l’autre, de se percevoir comme « altérité » pour l’autre. En effet, la conquête de l’identité passe toujours par la conquête de sa propre diversité dans la richesse de l’échange interpersonnel.

2.
Le refus et la recherche de l’autorité


La dernière remarque concerne l’éducateur. Le débat qui s’est développé autour du thème de l’identité a sans cesse souligné l’importance de l’adulte et le besoin de d’autorité qu’ont les enfants et les jeunes. Il n’y a là aucune nostalgie pour des formes d’autorité trop formelles, inadmissibles, fausses ou violentes. Nous sommes toutefois conscients que les jeunes ont besoin, que ce soit au sein de leur famille, à l’école ou ailleurs, d’un adulte responsable qui, au lieu d’exiger le respect formel de règles injustifiées, soit capable d’offrir un point de repère, un encadrement, une hypothèse convaincante et séduisante, un dialogue loyal, et d’indiquer avec courage aux jeunes la voie à parcourir. L’autorité ainsi comprise, signifie que l’adulte aide les jeunes à réfléchir et à réorienter leur parcours, à les faire regarder avec lui dans la même direction. L’éducateur a de l’autorité dans la mesure où il est crédible et que l’hypothèse qu’il propose est celle que lui-même vit et témoigne. On a dit que les jeunes cherchent des adultes « compétents » sur le plan de l’écoute et de l’accompagnement. Ces adultes doivent être capables de donner un sens à la grande aventure de la croissance, et d’orienter les jeunes sans les empêcher de prendre leur envol..

3.
Des pistes d’exploration


Nombreuses sont les questions qui peuvent nourrir une réflexion visant à élaborer un projet éducatif : 

· Comment favoriser le dépassement d’une conception purement affective du rôle des parents de manière que la famille devienne non seulement le lieu où les besoins de sécurité et d’affection sont satisfaits, mais également le lieu de la responsabilisation, de l’introduction à la dimension sociale, de l’orientation éthique et de l’enseignement des valeurs ?

· Comment résoudre la crise des rôles parentaux ? Comment ramener le père sur la scène de la famille, en lui rendant son rôle d’autorité et d’orientation ? Comment aider la mère à concilier ses exigences d’épanouissement social et professionnel avec celles de l’amour et de l’éducation de ses enfants ?

· Comment réconcilier les adolescents avec leur dimension corporelle et contrecarrer à la fois la manipulation violente et l’exaltation absolutiste ? Comment les aider à construire une image correcte de leur corps et à accepter sa complémentarité et sa finitude ?

· Quels parcours éducatifs peut-on envisager pour favoriser une définition appropriée de l’identité des sexes, pour transmettre la conscience de la valeur de la différence par rapport à l’homologation des sexes et l’ouverture aux relations entendues comme échange interpersonnel ?

· Comment favoriser la construction du sens « de la réalité », en luttant contre les fuites dans la virtualité, dans les drogues, dans le prolongement indéterminé de modalités narcissiques… ? 

· Comment satisfaire les exigences relationnelles des jeunes adolescents sans que celles-ci ne s’orientent vers des groupes déresponsabilisés et fortement transgressifs? Comment repenser l’espace de l’agrégation de manière que les adolescents puissent y concilier au mieux la dimension éducative organisée et institutionnelle des adultes avec le rôle protagoniste du groupe spontané qui attire tellement les adolescents ? 

· Comment l’école peut-elle aider les jeunes à intégrer leurs exigences de développement expressif, d’épanouissement personnel, avec celles de l’apprentissage des instruments culturels indispensables ? Quelles peuvent en être les conséquences sur le curriculum scolaire ? Que faut-il changer par rapport à la situation actuelle ?

· Comment l’école peut-elle valoriser le langage des jeunes et éviter d’utiliser des modalités de communication qui leur sont étrangères ?

· Comment repenser en termes de participation et de collaboration le rapport avec d’autres instances de formation dans la perspective de la communauté éducative ?

· Comment inscrire correctement l’enseignement de la religion catholique dans le curriculum scolaire, de manière à mettre en valeur l’apport privilégié que cet enseignement peut offrir aux jeunes en quête d’un sens à donner à leur vie ?

· Comment aider les jeunes à se réapproprier le sens du temps en redessinant la fonction du passé (tradition, mémoire) et la dimension du futur (possibilités, projets), afin de donner un sens au présent ?

· Comment peut-on aujourd’hui être à la fois des personnes flexibles, c’est-à-dire ouvertes à la critique et au contrôle de l’expérience, et des personnes de foi ? Comment conjuguer foi et laïcité dans les contextes multiculturels qui caractérisent notre expérience ? 
· Comment mettre en valeur l’esthétique, qui exerce tant de charme sur les jeunes, la sensibilité pour l’art et les valeurs expressives afin de leur faire découvrir la beauté d’une éthique vécue comme une aventure de conquête d’humanité ? 

· Comment contrecarrer la crise de l’autorité et veiller à ce que les parents, les enseignants et les éducateurs en donnent une interprétation positive ? 

LA CONSTRUCTION DE L’IDENTITE

Prof. Miguel A. Zabalza

Professeur de pédagogie à l’Université de Saint Jacques de Compostelle

C’est un honneur pour moi de participer à cette table ronde et de réfléchir avec mon collègue Italo Fiorin sur l’adolescence et la manière dont les adolescents construisent leur identité. Cette réflexion se situe dans le processus de développement personnel et social qui lie les adolescents à leur famille, leur entourage et l’école. Par ailleurs, vu la nature de notre symposium, le problème de l’ « identité religieuse » ne pouvait pas être passé sous silence. Je vais traiter ce sujet en ma qualité de psychologue et de pédagogue, de professeur de pédagogie à l’université, ainsi qu’en ma qualité de père et de croyant. 


Dans mon exposé, je vais aborder trois aspects, à savoir :

· L’adolescence et les adolescents ;

· L’identité et sa dimension pendant l’adolescence ;

· La construction de l’identité (dans une perspective pédagogique et scolaire).

1.
L’adolescence


A mon avis, il est impossible de cerner la période de l’adolescence car elle se situe dans une fourchette d’âges qui se ressentent de différents phénomènes, allant de la météorologie à la nourriture, des systèmes d’éducation des enfants jusqu’à la réalisation de l’indépendance par rapport à la famille d’origine. La puberté marque son début et la jeunesse (de plus en plus reculée dans le temps) en marque l’achèvement. 


Etape de la construction de soi. Accompagnée de grandes mutations d’ordre biologique, social, affectif et psychique, l’adolescence apparaît comme une phase de la vie pleine de contradictions. Elle est marquée par des manifestations simultanées d’insécurité et de force, de dépendance et de rébellion, de repli sur soi-même et d’ouverture au monde, d’égarement intellectuel et de recherche opiniâtre de la logique des choses. Cette étape est conditionnée à la fois par le facteur biologique et par le facteur social (si bien que le statut social du groupe auquel appartient l’adolescent est un facteur essentiel du succès ou de l’échec du développement de l’adolescent). Pendant cette phase, l’adolescent s’efforce de s’affirmer et de découvrir les autres ; il aspire à l’autonomie mais il a besoin de participer. S’il cherche le soutien de ses parents, il se bagarre avec eux pour pouvoir explorer de nouveaux espaces d’autonomie.


L’axe du développement de l’adolescent tourne autour de trois fonctions fondamentales dont dépend largement son devenir :



a)
La fonction « apprentissage »


L’adolescent acquiert de nouvelles compétences physiques, psychiques et sociales qui lui permettent de relever les défis de plus en plus exigeants de l’apprentissage. Il apprendra des choses sur lui-même (à maîtriser ses nouvelles pulsions et à en jouir), sur les nouveaux rôles qu’il devra jouer dans son milieu social (fortement conditionnés par son statut social et par les modes culturels d’insertion sociale). Cela lui permet d’assumer de nouveaux engagements sociaux. Il apprend également à rationaliser et élargit sa capacité de compréhension: dès lors, il peut à la fois relever les défis scolaires les plus contraignants et élargir sa compréhension de phénomènes plus complexes.


b)
La fonction « affirmation »


Pendant l’adolescence le jeune reconnaît qu’il est différent des autres. Pour pouvoir s’affirmer, les adolescents ont besoin de se différencier (des enfants qu’ils étaient, des adultes qui leur ont montré jusqu’ici la voie, de leurs pairs). Les jeunes construisent souvent cette affirmation en adoptant une attitude « d’opposition » (se vanter, se faire remarquer, tenir tête) ; parfois, leur besoin d’affirmation les amène à puiser dans leurs « nouvelles forces » (agressivité, capacité de séduction…). Ou encore, ils fantasment et se réfugient dans des zones ou des possibilités imaginaires. La rationalisation et l’idéalisme jouent, eux aussi, un rôle important dans ce processus.

.


c)
La fonction « dépassement »


Les jeunes sentent qu’ils ont de nouvelles forces et que leur énergie, leurs attitudes, leurs ressources personnelles sont presque inépuisables (parler, discuter, raisonner…). Cet exercice de dépassement passe également par la prise de décisions drastiques et contraignantes. Voilà pourquoi l’adolescence est la période des excès, des extravagances, des records, des sports extrêmes, de la générosité totale.


Cette triple dimension de pulsions et de ressources nous place devant un sujet davantage émotif que rationnel (même s’il raisonne beaucoup sur ces affaires et à sa manière), ayant plus d’énergie que d’expérience pour la gérer, ayant plus de désirs que de maîtrise des situations et des risques qu’ils impliquent. Il peut à la fois relever de grands défis et commettre de graves erreurs qui deviennent souvent irréversibles. 

2.
L’identité


Avoir une identité signifie donner un sens à sa vie et à celle du groupe auquel on appartient (souvent pour s’identifier à d’autres individus ou groupes ou pour s’en démarquer). L’identité est une construction sociale multiforme : nous possédons autant d’identités que sont les groupes avec lesquels nous entrons en contact et, de ce fait, nous existons par rapport à ces groupes. L’identité personnelle découle de l’identification et du sens d’appartenance à un groupe et puisque nous appartenons à différents groupes (sexe, génération, métier, groupe ethnique, région, goûts…), nous développons plusieurs identifications sociales. Celles-ci forment notre identité globale.


L’identité des adolescents peut être envisagée de deux manières : dans un sens diachronique ou dans un sens synchronique, c’est-à-dire, en analysant les différents éléments qui la composent ou en reconstituant le processus par lequel elle se forge. Nombreux sont les éléments qui concourent à la formation de l’identité : a) l’auto-identification de soi en tant que membre du groupe en question ; b) sa connaissance du groupe, ses attitudes à son égard et sa manière de l’évaluer; c) l’attitude vis-à-vis de soi-même en tant que membre de ce groupe ; d) les comportements adoptés à la suite de cette identification (langage, activités de groupe, rituels, vêtements…) ; e) l’engagement avec le groupe et avec son propre développement (dimension morale de l’identité). Le processus de construction de l’identité passe par trois étapes clé au moins : l’étape de la crise, l’étape de l’exploration, l’étape de la définition de l’identité suivie de celle de l’engagement. Tous ces aspects revêtent une très grande importance au moment d’analyser le processus d’identification chez les adolescents


Pour l’adolescent la conquête de l’identité est un processus complexe dans lequel entrent en jeu ses caractéristiques psychologiques et son milieu (notamment la qualité et l’intensité des relations qu’il entretient avec sa famille et avec son groupe social d’appartenance). L’écosystème spécifique où évoluent les adolescents est à l’origine des mutations psychologiques et du comportement liées aux trois facteurs évoqués plus haut : l’apprentissage, l’affirmation et le dépassement. Ces trois facteurs déclenchent chez les adolescents des dynamiques qui sont stimulées, dans un sens comme dans l’autre, par le groupe de référence (famille, amis, école, « autres privilégiés ») et qui aboutissent à des formes différentes d’adhésion à la culture dominante (y compris la culture religieuse) : adhésion superficielle (qui se réduit à accepter les faits et à participer à des événements sans trop de conviction) ; adhésion intermédiaire (apprentissage et participation plus consciente, expression de préférences face à des options…) ; adhésion signifiante (un certain engagement par rapport à ses convictions, le sens à donner à toute action et, dans le meilleur des cas, une sorte de « vision cosmique »). A l’évidence, des refus catégoriques sont également possibles.


Voilà pourquoi, du point de vue de l’identité, il importe de savoir où se situe l’axe central de l’identification. L’identité repose sur des éléments dont la qualité et la place diffèrent. La hiérarchisation des composantes de l’identité est fondamentale. L’identité peut se fonder sur des éléments externes (la manière de s’habiller, de s’exprimer, d’agir) ou encore sur des éléments plus solides (une opinion politique, une idée, une conviction, un engagement intellectuel ou social). Les contradictions de cette étape de la vie font que cet axe de l’identification est tantôt le produit de l’imitation ou de l’assimilation des habitudes culturelles, tantôt le produit de l’attitude opposée (en tant que geste d’affirmation de soi-même par opposition au groupe de référence). L’affaire du port du voile par les adolescentes musulmanes ou le cas de comportements radicaux de certains groupes sont des exemples d’une identité basée sur des éléments de moindre importance (le premier cas) ou qui débouchent sur l’exclusion (le second cas).

3.
Ecole et identité des adolescents


Dans ce cadre de la construction de l’identité personnelle et de groupe, l’école peut jouer un rôle fondamental ou, à l’inverse, elle peut n’exercer aucun rôle (ou un rôle insignifiant). La valeur de l’école se mesure, entre autres, à l’aune de sa capacité d’aider les jeunes à construire leur « projet de vie ». L’école doit veiller précisément à ce que l’identité de l’adolescent ne se fonde pas sur des éléments superficiels, liés à la notion d’ici et maintenant, mais plutôt sur l’ouverture vers l’avenir.


En général, l’identité qui résulte de l’appartenance à des groupes de pairs est davantage orienté à l’immédiat. L’identité scolaire, si elle se situe dans le présent (l’acculturation des normes et des exigences académiques), elle n’en est pas moins projetée vers l’avenir (par ailleurs, les exigences de l’école sont justifiées en fonction de ce qu’elle construit pour l’avenir). Toutefois, de façon directe ou indirecte, l’école fait connaître aux adolescents d’autres formes d’identité (culturelle, du groupe social et/ou ethnique, de genre, religieuse…) et les incite à prendre position.


Le problème de l’identité lance aux éducateurs que nous sommes, d’importants défis, dont certains sont sans doute liés à la vie ou à l’identité religieuse :

-
La construction de l’identité réclame des connaissances, des attitudes, des expériences vitales concrètes que seule l’école est en mesure d’offrir. Dans ce sens, nous pouvons aider les jeunes à renforcer et à orienter les axes fondamentaux, ainsi que la hiérarchie des éléments sur lesquels construire leur identité.

-
L’école peut être vécue par les adolescents comme un lieu d’inculturation et d’imposition des normes et des contenus de la culture dominante. Ceci amènera quelques-uns d’entre eux à s’y opposer et à faire valoir leurs exigences. N’empêche que l’école donne aux adolescents la possibilité de relever des défis à la hauteur de leurs énergies. En général, d’après mon expérience, les élèves ont un bon souvenir des années du collège, en ce sens qu’ils ont eu l’occasion d’apprendre à coexister avec leurs compagnons et avec des adultes intéressants, surtout des professeurs.

-
L’école offre un scénario pluriel et riche en options de culture et de vie. Cela favorise une conscience plus claire de sa propre identité. Ce scénario devient encore plus riche et diversifié si l’école s’ouvre vers l’extérieur et se l’approprie à la fois comme « texte » de références culturelles sur lequel l’identité se construit et comme une occasion de réfléchir sur les contradictions et les problèmes liés aux différentes manières de la vivre.

-
La nouvelle capacité rationnel des adolescents les amène à demander des explications des différents événements qui les affectent. Ils demandent aux adultes de justifier leurs options personnelles, leurs croyances et leurs styles de vie. Ceci les amène à renoncer à des choses (la religion, par exemple) qu’ils ne comprennent pas toujours ou à faire des choix politiques cohérents par rapport à la perspective émotionnelle par laquelle ils affrontent les problèmes de la vie, de la nature, des relations sociales… Là encore, l’école et les professeurs ont un apport considérable à donner. 

-
L’identité de l’adolescent y compris l’identité religieuse, a sans doute besoin de se construire en s’opposant, en l’occurrence contre la culture dominante, l’acculturation dirigée par des adultes, l’inéluctabilité du développement standardisé. Voilà pourquoi l’adolescent, pour pouvoir construire son identité, a besoin de considérer ses engagements comme autant de défis et de ruptures capables de modifier le statu quo. Si le fait d’embrasser certaines croyances ou certains modèles de comportement suppose s’intégrer dans la culture dominante (et, de son point de vue, imposée), sa réaction pourrait être négative, comme un mécanisme supplémentaire d’affirmation de soi. C’est pourquoi il faut proposer aux jeunes des approches plus attrayantes sous forme de défis à relever pour éliminer les contradictions de la culture et des pouvoirs établis.

-
En tous cas, il faut faire la distinction entre « identité construite » et « identité héritée ». Très souvent, les adolescents ont besoin de sentir que ce sont eux-mêmes qui forgent leur identité (leurs identités) et qu’ils ne sont pas ce qu’ils sont du seul fait qu’ils sont nés là où ils sont nés. Cela est particulièrement important dans les domaines culturel, politique et religieux. Il est donc tout à fait logique de respecter ce processus, même s’il suscite des incertitudes dans l’esprit des adultes. Les adolescents doivent expérimenter leurs propres options et assumer les responsabilités qui en découlent. Cet apprentissage est sans doute plus important que l’adhésion superficielle et passive aux modèles culturels (y compris les modèles religieux) que leurs parents ou leurs éducateurs prétendent leur transmettre.

L’ECONOMIE, LE TRAVAIL, L’EDUCATION

Prof. Guglielmo Malizia

Professeur de sociologie de l’éducation à l’Université Pontificale Salésienne de Rome
1. La société de la connaissance, de l’économie et du travail


Les technologies de l’information - l’informatique et la télématique - ont provoqué au cours de la dernière décennie des mutations si radicales que l’on peut parler d’un nouveau type d’organisation sociale et de l’émergence d’une nouvelle société, « la société de la connaissance ».

1.1. Les transformations économiques et structurelles


Le passage d’un modèle d’économie industrielle à celui d’une économie post-industrielle a été accompli. Le premier insiste sur une conception quantitative de la croissance (‘exploiter toujours davantage’), sur le volume de la production, sur un processus linéaire, atomiste, hiérarchique, dualiste et manipulateur du travail ainsi que de son organisation. Le deuxième souligne la qualité et l’intensité du développement (‘obtenir plus du moins’), la valeur de la production, la nature symbolique, interactive, contextuelle, participative, autonome et intellectuelle de l’emploi et de son organisation. Le monde des affaires est dominé par des petites entreprises, souples, dynamisées par les ressources de la ‘connaissance’, capables de produire une vaste gamme de biens et de services, souvent de nature immatérielle.


Du côté négatif on constate que les grandes entreprises réduisent leurs activités : elles conservent les productions de base et externalisent les services d’appui. C’est une des raisons pour laquelle la grande industrie est parvenue à réduire de manière draconienne sa main d’œuvre. Le passage au modèle post-industriel s’accompagne des phénomènes de précarité et de déréglementation du travail qui mettent en crise le système traditionnel des relations sociales. La mondialisation et l’informatisation contribuent en même temps à accroître le chômage ou le sous-emploi, et, contrairement à ce qui se passait lors de la première et de la deuxième révolution industrielles, ceux-ci ne sont plus complètement absorbés par les secteurs émergents (le quaternaire). Par conséquent, nos systèmes sociaux ne parviennent plus à assurer à leurs membres un accès équitable à la prospérité, aux processus décisionnels démocratiques et au développement socioculturel personnel.

1.2. Les jeunes, l’éducation et l’emploi


Les jeunes d’aujourd’hui sont confrontés à une carence ignorée des époques précédentes, celle de l’espérance. Cette carence se nourrit de certains mythes.

a.
Le mythe technologique

On pourrait le résumer de la manière suivante : il faut faire tout ce que l’on peut faire. Pour comprendre pleinement une affirmation de ce genre, il faut se référer au problème du choix. Quand il se limite à décider entre différents moyens pour atteindre un objectif donné et que la question qui se pose est « que dois-je faire pour obtenir ce que je veux? » le recours à la raison technique est en soi suffisant. Mais quand cette question devient : « qu’est-ce que je dois vouloir? » et qu’il faut choisir entre plusieurs fins, la nécessité d’avoir recours à des critères de choix fondés sur des jugements de valeurs devient incontournable. Aucun progrès technologique ne pourra me fournir des critères de valeurs pour guider ma vie.


Il est facile dès lors de comprendre à quel point le mythe technologique peut être insidieux. Il veut faire croire que le progrès des connaissances techniques et scientifiques suffit pour résoudre tous les problèmes de choix. Tout peut donc se résoudre par une attente. Nous savons par contre, que ce piège aboutit à un seul résultat, celui de vivre toute sa vie sans objectif et sans raison d’être.

b.
Le mythe de l’individualisme axiologique

Le deuxième mythe, celui de l’individualisme axiologique, nie le caractère fondamentalement relationnel de la personne.


La culture de la modernité, et c’est là un fait bien connu, a petit à petit érodé le fondement relationnel des valeurs qui ont acquis une dimension toujours plus privée et facultative. La conséquence la plus macroscopique est la diminution croissante dans notre société mondialisée, des biens relationnels, c’est-à-dire de ces biens où l’identité et les motivations de ceux qui interagissent sont des éléments essentiels pour que le bien produise l’avantage que l’on en escompte comme c’est le cas pour les services aux personnes. Ceux-ci sont remplacés par des biens positionnels, des biens qui sont utiles en fonction du statut qu’ils donnent et de la position relative que leur consommation confère dans l’échelle sociale. Dans les biens relationnels, la présence et la relation à l’autre exige coopération et réciprocité (une relation d’amitié est avantageuse pour tous les partenaires concernés) alors que la compétitivité sociale caractérise les biens positionnels.


Les conséquences les plus visibles de la compétition positionnelle sont d’une part la consommation à outrance et de l’autre la destruction des biens relationnels. Consommation à outrance : étant donné que ce qui compte c’est le niveau relatif de consommation, la compétition positionnelle déclenche une joute de consommation effrénée. La destruction des biens relationnels : il suffit de penser à la solitude croissante dans laquelle se vit la consommation dans nos villes. La conjugaison de ces deux effets nous permet d’affirmer en outre que, au-delà d’un certain niveau de consommation, l’augmentation des dépenses en biens matériels n’accroît pas le bonheur.

c.
Le mythe de l’homo oeconomicus


On pourrait le décrire comme suit : étant donné que le comportement des êtres humains est de rechercher leurs propres intérêts, la seule manière d’assurer un ordre social, libre et efficace est celui d’intervenir sur les modèles d’incitation des individus.


Mais le recours à un tel système devient destructeur en matière d’éducation. La raison principale en est l’implication qu’il n’existe aucune bonne raison en soi pour faire ce qui est demandé et que si on est d’accord pour le faire, cet accord est en quelque sorte acheté. En effet, la prime est une monnaie d’échange même si elle est sui generis.

2. Premières hypothèses pour une solution
1.1. La responsabilité de la communauté ecclésiale

La tâche de l’Eglise est d’offrir une alternative en créant une communauté diverse, qui exprime ce qu’elle souhaite par les symboles de la liberté et de l’amour qui permettent aux personnes de trouver une nouvelle vocation, différente de celle de consommateur. Cette communauté réunit marché et société, hommes et femmes, emplois rémunérés et bénévoles, liberté personnelle et engagement politique, famille et travail. La vision chrétienne de l’identité personnelle devrait être créatrice, marquée par la reconnaissance de ses limites et l’absence du besoin compulsif de posséder qui caractérise notre société de consommation à outrance. Il est indispensable de découvrir sa vraie identité dans une relation avec cet Esprit d’amour et de vérité présent tout au long du ministère de Jésus et qui l’a ressuscité d’entre les morts.


En outre, il faudrait éduquer la demande. Toutes les demandes ne peuvent pas recevoir de réponse. Toutes les demandes ne méritent pas de réponse. Toutes les demandes ne sont ni licites ni possibles. 


Dès que ce travail d’éducation de la demande est fait, il faudrait proposer une éthique des limites qui permet d’acquérir le sens des réalités et de l’humilité, qui montre que le désir de transcendance ne peut être satisfait par aucun des objets que nous souhaitons posséder, qui forme à la liberté et affranchit de l’asservissement du désir, de l’oppression des besoins induits.


Il ne faut pas oublier en outre un aspect étroitement lié au thème de l’économie et du travail : celui de la solidarité non seulement entre les humains qui travaillent, mais comme raison d’être et finalité du travail humain. Il faut ajouter à ce qui précède, la promotion d’une éthique du don qui éduque à la gratuité. Le don devient tel quand il brise la circularité de l’échange, interrompt l’économie, lance un défi à la réciprocité et à la symétrie.


Au-delà de cette approche éthique individuelle qu’elle promeut, l’Eglise s’interroge sur les formes institutionnelles qui permettent de mieux gouverner les processus du marché et assurer une juste répartition de ses bénéfices. La critique de la civilisation mercantile, faite en toute conscience, permet d’élaborer un projet politique qui ne se contente pas d’être un contrat commercial mais qui veut répondre aux questions relatives à la qualité de vie que notre civilisation est en train de produire.

2.2. Une pédagogie du travail

2.2.1. L’école et la formation


La raison d’être de l’école ne peut pas se réduire à une fonction instrumentale de transmission de savoirs comme cela s’est consolidé dans les Etats modernes et comme cela se diffuse sur la scène planétaire de la société de la connaissance. L’école retrouve sa raison d’être quand elle se situe comme milieu de vie (subsidiaire mais indispensable) où un apprentissage structuré, formel, voulu, professionnel permet d’acquérir une formation adéquate au contexte de chacun, dans une société socialement, culturellement et technologiquement complexe.


Avant même d’envisager une formation professionnelle au sens propre du terme, il est urgent de repenser de fond en comble nos programmes éducatifs qui sont encore ancrés dans une culture du travail centrée sur le modèle fordiste. L’école doit arrêter de transmettre aux étudiants l’idée qu’ils iront travailler ‘pour quelqu’un’. Elle doit plutôt éduquer les jeunes à l’idée qu’ils iront travailler pour réaliser ‘quelque chose’ et que ce ‘quelque chose’ pourra s’accomplir ‘également’ dans des formes de travail indépendant ou dans le social.


2.2.2. Le travail et l’entreprise


Le monde du travail est lié au monde de l’école. Il faut dont veiller à ce que cette dernière assure une meilleure formation au travail. Les cycles technologiques se sont abrégés énormément et chaque travailleur dès lors, doit renouveler au moins trois fois ses qualifications pendant sa vie de travail s’il souhaite maintenir son emploi. Ceci exige une éducation à la formation permanente.


Dans la vision économiste d’un libéralisme sans limites, l’entreprise risque d’être uniquement un lieu de richesse et de productivité dans un monde globalisé aux prises avec un marché où règne une compétition féroce. Les lieux de travail deviennent aujourd’hui des « learning organizations », lieux qui donnent des opportunités de formation.


Les nouvelles générations manifestent un grand désir d’humanisation et de gratification et ne considèrent plus le travail comme un besoin totalisant. Nous constatons de nombreuses attitudes de rejet et de méfiance par rapport au travail. Il faut penser un nouvel espace éducateur en ce sens, soit en anticipant le contact avec le travail dès la formation formelle, soit en étudiant des modalités pour combiner des savoirs différents : théoriques, opérationnels, expérientiels grâce à une alternance école/travail.

2.2.3. Les contextes éducateurs non formels


Les familles et les formations sociales intermédiaires constituent et construisent des contextes éducateurs non formels qui assument des configurations multiples et changeantes qu’il faut à chaque fois reconnaître, interpréter, valoriser, orienter, soutenir comme expression et opportunité d’éducation potentielle. Pensons à ce propos aux multiples modalités des services éducatifs pour l’enfance et en particulier la première enfance.


Il est indispensable dans cette optique de récupérer la notion du projet de couple autour duquel se développe le thème du travail dans ses différentes articulations : vie personnelle, familiale et sociale. Certains problèmes et conflits de la vie commune, provoqués par le travail des conjoints, ne peuvent se résoudre que dans un dialogue profond entre les époux. Ces derniers doivent décider de commun accord les priorités qui orienteront leur vie familiale. Ils doivent comprendre que la famille a besoin d’un temps, libéré de toute contrainte professionnelle, pour développer les relations interpersonnelles, l’écoute et l’attention réciproques.

2.2.4. Les médias


Un premier objectif de la pédagogie du travail est d’introduire les jeunes à la culture de l’informatique. En outre, pour lutter contre le risque d’homologation culturelle entraînant l’acceptation de stéréotypes négatifs (par exemple sur le plan ethnique ou sensuel), il convient de lancer des processus d’auto révision critique.


Il ne s’agit pas tant de prévoir une nouvelle matière (mais l’éducation aux médias pourrait également être une nouvelle discipline) que d’assurer une nouvelle dimension aux processus d’enseignement et d’apprentissage.

2.3. Un modèle axé sur la personne et qui tient compte des rapports entre instruction, formation et économie

Ce modèle met la personne au centre de tout et non pas un système économique, ou l’entreprise, ou l’emploi. La personne devient donc dans ce cas la fin à laquelle sont ordonnés l’élaboration et les processus d’instruction et de formation. Par conséquent le développement n’a pas de sens s’il blessait ne fût-ce qu’un seul sujet. L’instruction et la formation n’ont pas de valeur en soi mais en tant qu’instruments significatifs pour perfectionner et rendre meilleur. Ils ne se justifient pas en tant qu’exigence objective dans le temps mais parce que les personnes y reconnaissent une expérience qui permet de s’épanouir. Des niveaux très élevés de croissance économique et une grande diffusion de l’instruction et de la formation ne suffisent pas en soi s’ils ne rendent pas la personne davantage personne. Penser que l’homme se réalise exclusivement dans son travail est inacceptable. Le chemin à parcourir est inverse. Il faut faire en sorte que le travail, l’emploi et l’économie deviennent des instruments pour développer pleinement chaque personne et toute sa personne.

3. Perspectives d’avenir

· Comment le projet culturel de l’Eglise en Europe peut-il contraster de manière efficace, et, par l’éducation, l’influence hégémonique de la culture de l’homo oeconomicus sur les jeunes?

· Dans quelle mesure l’irruption de la complexité dans le panorama des sciences et de la culture permet-elle de surmonter l’économisme, c’est-à-dire l’idée que l’économique soit la catégorie permettant d’interpréter les problèmes sociaux et son critère de référence décisif, alors qu’elle pourrait au contraire alimenter un relativisme ennemi de la vérité?

· Comment faire récupérer aux instances de formation la capacité d’éduquer les jeunes aux valeurs et en particulier aux valeurs chrétiennes?

· Comment renforcer les projets éducatifs des familles, surtout ceux des familles chrétiennes, de l’école et en particulier de l’école catholique, de l’Eglise enfin pour qu’ils forment les jeunes aux relations?
· Comment assurer à tous un authentique système de formation permanente qui ne soit pas simplement une adaptation au développement technologique ou à la logique du profit mais constitue une stratégie de prise de conscience personnelle, de remise en discussion continue des structures sociales injustes, de l’éducation au changement et de la mobilité sociale?

L’ECONOMIE, LE TRAVAIL, L’EDUCATION
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Beaucoup de temps s’est écoulé depuis que le Pape Léon XIII a abordé la question ouvrière et les problèmes sociaux commençant ainsi, de manière formelle, systématique et très riche ce que nous appelons de nos jours le corpus de la Doctrine Sociale de l’Eglise Catholique. Depuis lors et pendant plus d’un siècle, l’humanité a connu de grandes mutations. Certaines l’ont fait grandir, d’autres l’ont humiliée et amoindrie. Quoi qu’il en soit, ces choses nouvelles dont parle l’encyclique de Léon XIII conservent, adaptées aux circonstances et aux temps actuels, la même vigueur qu’elles eurent en 1891.


De nous jours l’économie est devenue bien plus complexe que jadis. Les processus de fabrication des secteurs productifs, qui au départ, supposaient le concours du travail humain pour transformer les matières premières et mieux répondre aux besoins, se sont dotés au cours des ans d’équipements adéquats pour rendre ce travail moins pénible et plus efficace. Récemment ces processus sont envahis par les nouvelles technologiques de l’information et de la communication qui ont pour ainsi dire complètement transformé le comportement des sujets responsables de l’économie.


A leur tour, les marchés de biens et de services se sont multipliés, et, profitant des possibilités offertes par les nouvelles technologies, ils ont ouvert leurs espaces à la mondialisation dont ils escomptaient de nombreux avantages. Toutefois nous ne pouvons ignorer la pénalisation qu’une telle ouverture comporte pour les secteurs les plus défavorisés. Il est évident que de tous temps l’humanité s’est efforcée d’élargir ses marchés. Il suffit de penser à l’activité commerciale intense des Phéniciens, aux routes de la soie et des épices, aux voies commerciales créées entre le Nouveau et le Vieux Monde au moment de la découverte de l’Amérique. Il n’en reste pas moins vrai cependant, qu’aujourd’hui plus que jamais, l’homme doit être au centre de tout processus économique car, ce dernier n’a que comme seule finalité l’homme lui-même. C’est à lui qu’il s’adresse, c’est lui qui justifie sa raison d’être. 


Par contre, la dimension positive de l’économie a peu évolué. Les normes qui ont accompagné la vie économique tout au long de son histoire, tant sur le plan public que privé, ont trouvé dans les sciences économiques un appui, toujours limitatif, pour en assurer l’efficacité. La preuve en est que lorsque ces normes, qu’on appelle également les lois économiques, sont ignorées, le système débouche sur l’échec avec un terrible gaspillage des ressources disponibles et de grandes souffrances pour les populations concernées.


Les grands changements de l’économie s’accompagnent également de grands changements dans le monde du travail. Qu’il s’agisse du travail comme activité humaine ou des relations entre celui qui offre le travail, l’employeur et celui qui le demande, l’employé. Les différences sont assez négligeables entre un employeur unique, ou une société ou entreprise organisée comme communauté de personnes appuyée par le capital.


Si à une époque donnée le travail tenait compte des aptitudes physiques pour accomplir une activité pénible et éreintante, le potentiel de travail d’une communauté était déterminé par la quantité de ses membres capables de réaliser ces tâches pour lesquelles un grand effort physique était requis. A partir du XXème et surtout du XXIème siècle ce qui détermine les possibilités de développement économique et social d’une collectivité c’est la qualité de ses agents économiques et non plus tant leur quantité ni leur endurance physique.


Le monde du travail demande aujourd’hui la connaissance et ses applications techniques. La capacité de faire preuve d’initiative, d’inventivité, de créativité, de souplesse pour s’adapter à des situations nouvelles. Il faut en outre démontrer une habilité de communication horizontale et verticale. Le recours à des machines et des équipements, fruits de l’ingéniosité humaine ont, grâce au ciel, diminué considérablement la pénibilité et la fatigue physique du travail.


Pour le travailleur de notre époque toutefois, les machines et les équipements ne jouent qu’un rôle secondaire. Le travailleur d’aujourd’hui doit et devra exercer son activité dans un monde globalisé qui exigera de lui une grande mobilité, impensable et inutile jadis, une capacité de connaître, de comprendre et de cohabiter avec d’autres cultures, d’autres principes et coutumes différents des siens. Il devra se familiariser avec de nouveaux instruments de langage et des nouveaux modes de résidence bien étrangers à ceux de son lieu de naissance.


Le travailleur d’aujourd’hui devra s’habituer à des processus moins transparents car moins physiques, que ceux utilisés par les générations précédentes. Le tertiaire et le quaternaire plus encore, se caractérisent par l’immatérialité des biens et des services qu’ils produisent ou gèrent. Ce fait élargit les marges de subjectivité et offre à qui effectue les prestations, comme à celui qui en bénéficie, de nombreuses opportunités d’engagement personnel et d’enrichissement.


Beaucoup de progrès ont été réalisé sur le plan des rémunérations salariales bien que la dimension familiale des travailleurs n’ait pas été autant prise en considération. Des progrès importants ont été accomplis sur la durée maximale de la journée de travail et sur le travail des mineurs, surtout dans les pays les plus développés. Ce n’est malheureusement pas le cas pour les pays en voie de développement. Des améliorations importantes ont été faites sur le plan de l’hygiène et de la sécurité sur les lieux de travail. Outre aux changements positifs qui ont lieu dans le cadre du travail, il ne faut jamais oublier la théologie du travail qui met le travailleur, créé à image et ressemblance du Créateur, au centre de toute analyse. A côté de la dimension objective du travail où le travailleur contribue par ses efforts à offrir des biens et des services pour le mieux être de la communauté, il existe une dimension subjective. Cette dernière permet à l’homme de sentir qu’il participe à l’œuvre même de la création et, si on veut, au mystère du Christ. Par son travail il ne se contente pas d’engager ses capacités, mais il s’engage lui-même avec tout sont potentiel créateur pour se mettre au service de la communauté et de toute la famille humaine.


A l’époque où le monde de l’économie élargit son horizon dans le but de satisfaire de manière adéquate les besoins de l’humanité et où les conditions de travail répondent davantage aux exigences de l’Encyclique Rerum Novarum, les meilleures conditions de vie en général, et de travail en particulier, faisaient germer une semence qui comme la zizanie allait mettre en danger la dimension transcendantale de l’être humain : je parle ici du matérialisme ou de l’économisme, comme on l’appelle parfois.


Il s’agit d’un vice conceptuel qui érode l’existence humaine tant sur le plan personnel que communautaire. Il trouve son origine dans l’abondance. Ses racines plongent dans sa propre structure axiologique sur laquelle se construit la vie de la personne et de la famille. Ce vice a atteint un tel degré qu’il a corrompu le système même de l’éducation qu’il a utilisé pour diffuser ces contre-valeurs comme objectifs à atteindre pour vivre la modernité.


Emportés par un matérialisme panthéiste, même si certains prétendent qu’il s’agit d’un matérialisme athée, cette semence s’est diffusée dans la société qui ne croit que dans ce qui est tangible. Elle ne respecte que ce qui est susceptible d’être mesuré et pesé. Tout ce qui est spirituel, l’appel à la transcendance apparaît comme un besoin obsolète, archaïque, inadéquat pour nos sociétés avancées.


La vie de la post-modernité est la vie du moment présent car, l’homme simple matière corruptible, n’espère rien et ne va vers rien. Il n’est pas étonnant dès lors, que dans un tel climat nihiliste, l’homme s’accroche au meilleur présent possible. Le meilleur, dans le sens matériel bien entendu, car le reste n’existe pas pour lui. Les hommes vivent dans une contradiction permanente : d’une part ils critiquent l’opulence comme un signe de décadence de la civilisation, et, de l’autre, ils professent de manière radicale une fidélité utilitariste. Le rejet des restrictions imposées par des principes, l’aliénation matérialiste, la jouissance sexuelle, l’obéissance à ses caprices comme seule règle de conduite ne sont que quelques unes de ses manifestations.


La société et toutes ses structures sont plus ou moins influencées par ces tendances auxquelles ne sont capables de résister que ceux qui ont une vie spirituelle riche et un certain niveau d’ascèse. Le système de l’éducation et l’éducation elle-même sont davantage orientés vers le ‘faire’, ‘l’avoir’ que vers ‘l’être’. Les faits démontrent clairement ce que j’avance, sans qu’il soit besoin de se lancer dans une recherche complexe. Les principes et les idées qui émanent de ce qu’on a appelé L’Espace Européen pour l’Education Supérieure peuvent se résumer en un seul concept : la recherche de l’emploi, autrement dit la capacité d’exercer une profession le plus rapidement possible. On dirait que l’on répond au principe économiste énoncé par Lord Robbins selon lequel dès que l’objectif a été fixé, dans le cas présent être employé, il faut l’atteindre dans les plus brefs délais. 


La famille elle-même n’a pas pu échapper à cette influence. Celle-ci ne s’étonne plus du mépris avec lequel un jeune est traité quand il annonce son désir de faire des études classiques ou philosophiques ou s’il déclare qu’il souhaite se consacrer à Dieu dans la vie sacerdotale ou religieuse. L’avoir l’emporte sur l’être. Cette situation, déjà dramatique en soi, le devient encore davantage quand on pense que l’avoir que nous nous sommes fixés comme objectif, est un avoir immédiat, celui du temps présent et, avec un orgueil démesuré, prétendant connaître les réalités temporelles du monde futur, nous planifions à long terme l’employabilité des sujets auxquels nous fournissons une formation monolithique pour des raisons d’efficacité trompeuse, en les privant ainsi d’une éducation pyramidale solide moins axée sur l’utilitarisme.


Après ces quelques lignes d’introduction permettez-moi de vous inviter à examiner cette créature, sujet du travail et responsable de celui-ci aux yeux de la société dans laquelle il vit. C’est dans le travail qu’il réalise le commandement du Créateur. Ce travail il l’accomplit dans un cadre économique donné, avec certains moyens et en se basant sur des connaissances et des aptitudes personnelles, fruits d’un processus éducatif développé formellement à l’école et dans les instances d’éducation et informellement dans la famille et dans la société grâce aux nombreux moyens de communication qui existent de nos jours.

L’INTERCULTURALITÉ ET L’EDUCATION
identité, appartenance, différence

Prof. Sergio Lanza

Professeur de théologie pastorale, Université Pontificale du Latran de Rome
« Car je ne rougis pas de l’Evangile

Il est une force divine pour le salut de tout croyant, Juif d’abord, puis Grec » (Rm 1,16)

Introduction

La problématique liée à une société pluriculturelle n’est certes pas uniquement le fait de notre société contemporaine. A notre époque toutefois, le phénomène présente des caractéristiques particulières et problématiques (une plus grande diffusion, des croisements ethniques plus marqués, des identités plus prononcées) et se situe dans un contexte inconnu auparavant (mobilité accrue, mondialisation, homogénéisation).


La société moderne, déjà secouée au cours de la fin du vingtième siècle par le déclin, la faiblesse et l’introversion de la postmodernité, est remise en question par un phénomène migratoire de proportions croissantes. La civilisation occidentale enregistre des mutations profondes. Une incertitude personnelle (vide métaphysique); une homogénéisation culturelle (prométhéisme technique et pratique), fragmentation éthique (aphasie sur la vérité); mélange des mœurs (incertitude socioculturelle).


Il en découle une situation de désarroi : les hommes se reconnaissent égaux mais ne se connaissent pas; une situation de dépaysement : un univers peuplé d’enseignes et de signaux mais avec un vide sur le plan des symboles; un univers riche de moyens mais pauvre quant aux finalités.


Ce mélange de problèmes évoqué très rapidement ici, interpelle la conscience du croyant : qu’exige la foi en Jésus-Christ, unique Rédempteur, face à une présence culturelle et religieuse multiple? Comment concilier le commandement de l’amour sans mesure et sans exclusion avec l’exigence de sauvegarder et exprimer pleinement sa propre conviction de chrétien? La solution qui relègue la religion au domaine privé est-elle inévitable? Faut-il la considérer nécessairement comme irrationnelle?

Les pistes qui ne débouchent pas sur une solution


L’ensemble complexe des questions évoquées à ce propos n’est pas toujours abordé de manière adéquate et débouche souvent sur des impasses. En particulier :


1. L’illusion du transitoire


Une lecture superficielle considère le phénomène des migrations comme un fait temporaire et transitoire. La présence simultanée de cultures diverse est au contraire une question structurelle. Il ne s’agit donc pas d’une émergence, mais d’une urgence sociale et pastorale déjà perçue par le Concile Vatican II
. 

2. L’atrophie de la différence (le piège d’un pluralisme de tolérance)


L’illusion de résoudre le problème de la multiethnicité culturelle dans le cadre du paradigme d’un pluralisme moderne et de la tolérance induit davantage encore en erreur.


Le terme de pluriculturel lui-même indique dangereusement cette direction. On peut le comprendre en effet, non seulement du point de vue descriptif, mais également du point de vue prescriptif, comme une tolérance réciproque ou, dit de manière plus réaliste encore, comme une indifférence réciproque : une société sans centre de gravité nivelle toutes les cultures dans l’anonymat.


La situation empire lorsque l’Occident ne se reconnaît plus dans ses racines et affaiblit en l’atténuant toujours davantage, son cadre de référence qui devient nominaliste, par exemple la vie, la famille…


Une société pluriculturelle n’est possible de manière positive que lorsqu’elle se situe dans un cadre d’une compatibilité culturelle diffuse, qui ne se limite pas à définir des règles de comportement ou à protéger le sujet, mais identifie les langages sociaux, c’est-à-dire les symboles et les valeurs essentielles sur lesquels des identités distinctes convergent. Une société pluriculturelle ne peut se nourrir d’une pensée faible. Elle doit être solide sur le plan juridique et institutionnel. Ceci n’a rien à voir avec la ‘pensée unique’ qui marginalise les différences dans l’homogénéité culturelle quand elle ne tombe pas dans l’horreur de l’épuration ethnique.

3. L’hypertrophie des appartenances (le masque communautariste).


La solution pluraliste se perd dans l’indifférence. La solution communautariste dans l’altérité, renforce les différences et les appartenances et risque de fournir une couverture à une société fragmentée en groupes étanches qui tendent à l’hostilité.


Il est vrai toutefois, que ce qui est objet de revendication ce n’est plus seulement les droits civils de chaque citoyen, mais le droit de préserver et de valoriser sa propre identité culturelle, c’est-à-dire une identité collective. L’éthique publique peut se baser uniquement sur une identité, une appartenance et une différence.

Références normatives


1. Une religion qui n’est pas ethnique


D’une manière tout à fait étonnante et en contradiction avec la tradition juive et la tradition classique, les premiers chrétiens ont commencé à penser à une identité et à une culture conformément à des paramètres nouveaux (cf. Gal 3,28; Rm 1,14-16; Col 3,11; lettre à Diognète).


Un nouveau paradigme socioculturel qui comporte :

· L’expression et l’importance culturelle de la foi

· La reconnaissance du rôle public de la religion

La foi chrétienne :

· ne discrimine aucune culture a priori (dignité égale);

· ne se retranche pas dans une cohabitation tolérante et ignorante;

· valorise les cultures dans leur contexte historique concret (reconnaître que toutes les personnes ont une même dignité ne signifie pas approuver tous leurs comportements. Il est légitimement permis d’apprécier différemment et de manifester des préférences par rapport à des attitudes et des cultures qui sont tout à fait acceptables).

2. Foi et raison

Le projet de Dieu ne découle pas des attentes de l’homme. Toutefois, il ne se situe pas en dehors des attentes de ce dernier, mais l’étonne et le porte vers la vérité :

· L’acte de foi n’est pas en dehors et encore moins opposé à la raison : il est l’expression et la tension de la raison outre la raison. La raison l’emporte sur sa propre faiblesse quand elle reconnaît une Vérité qui la dépasse, l’alimente et l’éclaire.

· La Révélation n’est pas hétérogène au savoir humain, mais transcendante et immanente par rapport à lui. « La Révélation fait donc entrer dans notre histoire une vérité universelle et ultime, qui incite l’esprit de l’Homme à ne jamais s’arrêter; et même elle le pousse à élargir continuellement les champs de son savoir »
.

· La Vérité n’est jamais maîtrisée définitivement, mais toujours reçue et recherchée.

3. Identité chrétienne


Une identité renfermée sur elle-même, condamnée à l’autonomie (qu’elle soit subjective : liberals) ou collective (communitarians) paye au prix de la solitude cette autoréférence. Elle ne peut en sortir qu’au son éclatant des bacchanales ou au cri de la violence. Le christianisme n’élimine pas les différences mais les discriminations (Gal 3,28). La différence de la foi (et sa transcendance par rapport à toute autre culture) ne fait pas du chrétien un apatride ni de l’Eglise une communauté de contraste.

Identité comme intolérance? L’option de la foi comporte peut-être « un élément d’intolérance dans la définition même de l’identité chrétienne »
. Il est donc urgent d’effectuer un travail d’inculturation en profondeur. « Une foi qui ne devient pas culture est une foi qui n’a pas été pleinement acceptée, qui n’a pas été bien pensée ni vécue avec fidélité »
. Il s’agit de l’inspiration originale que l’on ne peut supprimer et qui fait que la foi chrétienne projette ses valeurs dans le vécu historique de l’homme. Cette exigence trouve une réponse facile et presque inconsciente dans les situations où le christianisme est homogène, où l’espace de l’Eglise correspond à celui du monde. La situation devient bien plus difficile dans une société pluriculturelle.

4. Repenser la démocratie


Dans la modernité la société pluriculturelle est réglementée en fonction du pluralisme qui enseigne la tolérance des sujets et des groupes et la neutralité de l’état. Elle s’érige, comme on a pu le constater, sur l’adhésion implicite à un ensemble déterminé de valeurs, même si celles-ci sont désormais mises en solde.


Dans la postmodernité, cet ensemble de valeurs venant à manquer, le modèle du pluralisme tolérant et neutre manifeste son inanité culturelle. Il tombe de plus en plus dans une vision procédurale de la société, dans une conception de la démocratie semblable à un récipient vide. La différence est respectée formellement, d’un respect tellement distant qu’il en devient ignorance pratique.


C’est la raison pour laquelle il est indispensable de repenser l’idée de démocratie. « Le pluriculturalisme qui existe actuellement en Europe, fruit du mélange des peuples au cours des migrations exige de repenser certaines notions fondamentales de la démocratie »
. La perspective chrétienne réitère que les fondements de la démocratie débouchent sur une conviction et une mission.


Dans un tel cadre, « la protection de l’identité des personnes et des groupes de même que la liberté et l’égalité »
 se situent au premier plan afin que la société ne se réduise pas à un marché et que les communautés ethniques locales ne s’érigent pas en absolu.

L’interculturalité comme instance pastorale et pédagogique

Il devient urgent de repenser cette question de manière non empirique. Les mutations que connaît le contexte socio culturel de notre époque exigent une sérieuse conversion pastorale. Du paradigme autoréférentiel et répétitif du ‘soin des âmes’ (image des cercles concentriques) et de l’appartenance au paradigme missionnaire et créatif de l’évangélisation (image du filet) : « La mobilité pastorale de l’Eglise doit correspondre à la mobilité du monde moderne »
.


1. Le malaise de la diversité


La neutralisation pastorale du phénomène migratoire passe souvent par le raccourci de lieux communs et de solutions rhétoriques : du romanticisme (théologique) qui ne voit dans les autres cultures que des aspects intéressants et positifs, à l’euphorie du pluriculturalisme abstrait où l’éloge de la différence ne comble que maladroitement le vide des contenus et de l’identité. Ce pluralisme culturel naïf escompte des apports positifs d’une réalité en soi très ambivalente et risque de rendre invisible la dynamique complexe de la société moderne.


2. Démarche pastorale


Ayant rejeté l’homogénéisation culturelle qui mondialise la société de consommation, enferme le monde des relations dans des ghettos et alimente un provincialisme culturel, l’engagement pastoral doit redécouvrir au quotidien les dynamiques propres à l’évangélisation.


La méthode générale ne peut être que celle du dialogue, ouvert et franc, qui ne s’oppose pas à l’autre ni ne se camoufle devant lui. Le dialogue n’est pas une alternative ou un facteur complémentaire de l’annonce, mais sa modalité spécifique. C’est une forme d’évangélisation authentique.


Il serait bien triste si l’Occident devait se ressouder sur une identité antagoniste retrouvée face à la scélératesse tragique des agressions sanglantes.

La responsabilité pédagogique


1. Dans un monde en mutation


L’école est le carrefour évident où s’accumulent les problématiques liées aux responsabilités en matière d’éducation.


La diffusion des sécularismes modernes, avec le refus pratique d’une perspective de vérité métaphysique, l’érosion des cadres de références culturelles qui avaient garanti des processus harmonieux (ou du moins efficaces) de socialisation au cours des siècles, pèsent lourdement sur les processus éducatifs qui en sont profondément ébranlés. Les difficultés des familles s’étalent au grand jour de même que le malaise des institutions scolaires. L’influence souvent négative des médias, le désarroi des jeunes générations et la marginalisation croissante de la foi chrétienne, comme référence qui donne sa raison d’être à l’existence, ne sont un secret pour personne.


C’est dans un tel contexte qu’il faut s’interroger sur le sens et le rôle de l’école. Elle doit répondre à l’exigence d’éduquer à la connaissance, au dialogue, à la confrontation dans la conscience de soi et le respect de l’autre.


2. Quelle culture?


Certaines indications fondamentales sont indispensables pour réaliser cette proposition nécessairement synthétique.

· Le caractère organique de la culture.


La culture se configure selon des modèles, trame de signifiants, traditions, valeurs, objectifs… qui en constituent l’âme et la physionomie profonde. Elle a le caractère d’un organisme vivant.

· Le caractère acquis de la culture.


La culture entre dans l’horizon de l’éducation et remet en cause les processus et les institutions qui la dirigent. Elle ne s’hérite pas, elle s’apprend. Il existe une corrélation active entre une expérience existentielle et un savoir constitué. La culture nous crée et nous créons la culture.

· Le caractère humaniste de la culture


Il est indispensable de réitérer la place centrale qu’occupe la culture personnalisée et humaniste qui alimente le filon classique (paideia – humanitas) et s’adresse avant tout à la formation de la personne.

· Le caractère valorisant de la culture.


Il faut rejeter avec décision la notion de culture privée de valeurs. Il ne faut pas spéculer sur la notion qui prétend que toutes les cultures ont égale valeur et dignité. Une simple acception sociologique de la culture en marque la régression à une formalité sans référence à des valeurs. La culture est le nom que l’on donne à ce qui se passe, quelle que soit la manière dont cela se passe et sans aucune considération pour la personne et la société. Cette neutralisation de la culture est la toile de fond sur laquelle se dresse la neutralisation diffuse et néfaste de la démocratie, de l’éducation etc.


3. Identité et appartenance

La mondialisation n’est pas uniquement un phénomène économique, mais atteint également la sphère du symbolique. Il existe un danger réel d’une poussée colonisatrice de l’imaginaire collectif.


Face à ce danger, voici quelques propositions pour une pédagogie de l’identité :

· L’identité se situe dans l’espace d’une réciprocité relationnelle conformément à un processus dynamique. Isoler le sujet du contexte culturel est comme si on isolait les mots du contexte linguistique et le langage du contexte des relations et des choses.

· Cette relation n’est pas uniquement interpersonnelle entre sujets, mais également radicale : une tension vers la vérité. C’est pour cela qu’un dialogue authentique n’affaiblit que des identités faibles. Il n’a rien à voir avec le compromis ou les négociations diplomatiques. Il ne veut pas l’accord mais la reconnaissance partagée de la vérité.

· La formation au sens critique est essentielle pour un dialogue authentique. Ceci est d’ailleurs vrai pour toute expérience religieuse digne de ce nom.


La pédagogie chrétienne de l’identité est
· Ouverte, respectueuse, désireuse d’apprendre

· Déclarée, solide, désireuse de communiquer et de transmettre ce qu’elle est

· Convaincue que le rapport entre la pluriculturalité et l’identité n’est pas seulement un aspect de la politique sociale, mais un thème spécifique de la pédagogie et de l’anthropologie du sujet : famille, école, église…

· Souhaitant la formation de cultures qui soient en même temps cosmopolites et locales, capables d’éduquer dans et pour la diversité : connaissance, respect, curiosité, dialogue, réciprocité.


L’insertion dans le tissu de la communauté ecclésiale locale exige une valorisation de la catholicité anthropologique et culturelle qui est bien plus difficile à réaliser que la catholicité géographique et universelle. La responsabilité de construire une communauté qui communique, qui raconte et qui soit symbolique incombe aux communautés elles-mêmes, dans leurs relations les unes aux autres et à chaque communauté.

L’INTERCULTURALITÉ ET L’EDUCATION
de la fragmentation a la responsabilite
Prof. Michael Fuss

Professeur de l’histoire des religions, Université Pontificale Grégorienne de Rome
1. L’horizon culturel en ébullition


La situation religieuse actuelle exige un engagement immédiat pour assurer une éducation interculturelle et interreligieuse. Un aspect du gigantesque défi de la mondialisation sur le plan socio économique est celui de l’interaction entre cultures et solidarité. Sans conjurer le tableau apocalyptique d’un ‘conflit entre les cultures’ (Samuel Huntington), nous prévoyons toutefois que l’interaction entre les cultures et les croyances constitue une menace dangereuse dans un proche avenir. D’une part, (1) le christianisme est en train de s’inculturer dans toutes les cultures du monde en devenant vraiment ainsi une Eglise universelle, alors que de l’autre, (2) tous les courants religieux du monde sont présents dans toutes les communautés chrétiennes locales, du moins virtuellement. L’interculturalité chrétienne se configure conformément au modèle dialectique du Tao (les deux cercles interactifs qui expriment les polarités du Yin et du Yang, blanc et noir, etc.). Elle manifeste les deux côtés interactifs d’une même interculturalité : interculturalité du témoignage de sa propre identité et interculturalité de l’accueil dans une relation réciproque. Dans une telle perspective globale, la formation interculturelle n’est plus un élément parmi d’autres, mais devient synonyme de la nouvelle inculturation du christianisme dans une culture post-chrétienne où existent de nombreuses divergences.


Du côté positif, l’Eglise est le premier acteur mondial (‘global player’) en matière de solidarité et de médiation culturelle. La structure de l’incarnation du christianisme atteint son sommet dans ‘le Verbe qui se fait chair’ dans toute culture, quelle qu’elle soit (Karl Rahner). Fondée sur l’origine commune de tout le genre humain, le corps de l’Eglise se construit dans l’interdépendance transversale des différents peuples (Nostra aetate 1). La catholicité même du christianisme indique sa capacité d’intégrer un pluralisme culturel, philosophique et théologique, tant sur le plan géographique que temporel.


Cette prétention à la communauté universelle est également revendiquée par d’autres religions (‘umma’ pour l’Islam; ‘sangha’ pour le bouddhisme; la tolérance illimitée ‘advaita’ pour l’hindouisme; la ‘religion naturelle’ pour le néo-paganisme). La question se pose, dès lors, si cet élément de conflit ne pourrait pas se révéler un point de départ en vue de la création d’une interculturalité fructueuse. Il semble que le cœur du problème réside dans l’entrecroisement du subjectivisme des valeurs et des croyances et l’objectivité d’une cohabitation fructueuse et sereine. La contribution des sciences religieuses pour résoudre le problème de la coexistence des religions a été d’abandonner le modèle évolutionniste et pyramidal, selon lequel, les religions passaient d’une étape primitive à une autre religion supérieure et insurmontable, en faveur du modèle interactif et synchronique, selon lequel, toutes les formes de religions existent simultanément. Le modèle de ‘la famille de la vérité’ que nous présentons plus loin, s’efforce de traduire dans un programme pédagogique les deux exigences d’ouverture et d’affirmation de sa propre identité.


Le panorama des sociétés pluriculturelles européennes manifeste le résultat des migrations, mais, davantage encore, une mentalité qui s’identifie généralement avec la culture relativiste du New Age. D’une part, la présence croissante de cultures extracommunautaires, à cause des migrations, témoigne des changements survenus dans la pyramide sociale européenne : dépendance de la main d’œuvre étrangère; garantie du système des retraites. Ces faits sont en général passés sous silence. D’autre part, la métaphore du New Age, synonyme d’une mentalité éclectique et relativiste qui réduit la pluralité culturelle authentique à une vision fragmentaire des choses, un peu comme les annonces publicitaires diffusées par les chaînes de télévision comme MTV, devient l’expression du nouveau paradigme socio spirituel d’une société en recherche. Sur la base de la séparation moderne entre la foi et la politique, la religion et le discours public, les Eglises peuvent gérer l’éducation interculturelle comme des opportunités alternatives et constructives. L’éducation à l’interculturalité n’est donc plus une option. Elle devient une nécessité absolue et une condition indispensable pour arriver à une nouvelle identité collective et personnelle. Celle-ci met l’accent sur trois objectifs :

1) élargissement des connaissances (connaissance des dynamiques actuelles de la mondialisation; connaissance des traditions religieuses),

2) formation de l’identité personnelle (réflexion sur les valeurs héritées; capacité de témoigner dans un milieu pluraliste, équilibre dans le discernement),

3) capacité de dialogue et de collaboration (compétence pour affronter les défis de l’avenir).


Le rôle central que joue la religion dans les dynamiques interculturelles doit être réitéré. D’une manière paradoxale, ce n’est que la religion elle-même et non pas sa suppression, qui peut réduire la fragmentation des intégrismes. Ceci est également vrai pour le climat de relativisme qui, malgré son irénisme déclaré, présente de fortes connotations religieuses. L’éducation morale est passée de l’éthique de l’obéissance à une éthique de la responsabilité qui met l’accent sur le libre consentement du sujet. Il faut de la même manière arriver à la responsabilité culturelle dans le vrai sens du terme : échange dialogique entre deux altérités et créer ainsi une solidarité réciproque. Theo Sundermeier, missiologue luthérien (Comprendere lo straniero,Brescia, Queriniana 1999) parle de culture xénotique en traduisant le sens interactif du terme grec xenos (hôte/étranger) en un programme éducatif.


Une connaissance superficielle de l’autre, au contraire, ou un manque d’intégration sociale débouche facilement sur une sous-culture populiste (irénisme, libertinisme : ‘nous nous aimons tous’; ‘nous croyons tous dans un même dieu’; ‘que chacun fasse ce qu’il veut’; ou sur la tendance à classer les personnes en catégories stéréotypées : ‘tous les musulmans…’; ‘tous les chinois mangent des fourmis »). Seul un dialogue conscient entre deux identités parvient à créer un pluralisme authentique, une cohabitation culturelle et religieuse. Dans la société indienne, les membres de différentes religions cohabitent depuis des millénaires dans un climat de pluralisme authentique où chacun est conscient de sa propre identité. Cet exemple est assez en contradiction avec celui de la société européenne actuelle qui ne connaît pas encore un authentique pluralisme mais risque de tomber dans le populisme par manque de respect de sa propre identité et de celle des autres. La culture permissive du New Age devient alors un modèle séduisant d’interculturalité.


L’Eglise européenne devra, non seulement tenir compte des grandes traditions religieuses qui sont en ébullition et des cultures extracommunautaires, mais encore des populismes et syncrétismes du New Age qui résident en elle. Nous pourrions dire de manière provocante que la catholicité de l’Eglise (dans son acception socio culturelle comme force qui unifie les mentalités et les orientations diverses) est passée désormais à la catholicité du New Age. Il faut donc récupérer une nouvelle catholicité de l’Eglise, plus attrayante, dans un milieu qui n’a plus le courage de rappeler dans sa constitution ses propres racines chrétiennes. A l’interculturalité de la fragmentation religieuse s’oppose une interculturalité de responsabilité qui, dans l’affirmation de sa propre culture offre une hospitalité à l’autre.


Il est superflu de souligner que l’éducation est une partie essentielle de la mission culturelle chrétienne. L’immense patrimoine des institutions monastiques qui se sont engagées dans la formation humaine, culturelle et professionnelle, en témoignent suffisamment en Europe. Jean-Paul II a reformulé le primat de l’éducation pour la société contemporaine en l’appelant une authentique diaconie de la vérité. Tout aussi importante que la diaconie sociale (caritas) et en lien étroit avec elle, le service de la formation exprime l’engagement ecclésial de servir la société dans l’interprétation des ‘signes des temps’. Cette diaconie de la vérité doit devenir le fil conducteur de tout le cheminement formatif en matière d’interculturalité.


Cette contribution des chrétiens au monde de l’éducation qui est appelée ‘service de la pensée’, dans la récente exhortation apostolique Ecclesia in Europa (28 juin 2003, 59), constitue un apport à la société auquel ils ne peuvent renoncer et renferme le programme d’une éducation interculturelle.

2. Le capital actif de l’Eglise


Le discours de Jésus avec la Samaritaine nous présente un modèle biblique de formation interculturelle. L’objectif n’en est pas une conversion religieuse mais la maturation d’une identité personnelle pour vivre en ‘esprit et vérité’ (Jn 4, 5-26) C’est dans cette perspective que l’Eglise du Concile Vatican II se considère une communauté de dialogue avec des cultures et des religions (Paul VI, Ecclesiam Suam, 67 : « L’Eglise est en dialogue », elle accompagne l’humanité dans son cheminement vers la pleine réalisation de ses capacités. D’une part il faut remarquer la perspective prophétique que présente la bible : l’histoire humaine aboutira dans une cité pluriculturelle et globale, la Jérusalem céleste à la fois fruit des efforts des hommes et don gratuit de Dieu (Ap 21); de l’autre, l’expression révolutionnaire de Jean-Paul II dans l’encyclique programmatique Redemptor hominis (4 mars 1979, 11) qui n’a pas suscité beaucoup de commentaires encore « cette auto conscience de l’Eglise se forme dans le ‘dialogue’ qui, avant de devenir colloque, doit tourner notre attention vers ‘l’autre’, vers celui avec lequel nous voulons parler ». Quelle autre institution sociale pourrait donc permettre que son identité soit définie de manière radicale en termes de service dialogique?


L’Eglise est la plus antique institution de médiation interculturelle. Aujourd’hui, le fameux principe de saint Anselme de Canterbury (1033-1109), fides quaerens intellectum qui a été pendant des siècles le fondement des activités catéchétiques et éducatives de l’Eglise, s’accompagne de l’expression fides quaerens dialogum, avec toutes les conséquences qui en découlent pour le vécu quotidien. La formation à l’interculturalité est aujourd’hui partie intégrante de l’identité chrétienne et de la nouvelle dimension missionnaire qui concerne toute la communauté chrétienne. « les rapports de l’Eglise avec les autres religions et cultures sont inspirés par un double respect qui se traduit par un programme éducatif : « Respect pour l’homme dans sa quête de réponses aux questions les plus profondes de sa vie, et, respect pour l’action de l’Esprit dans l’homme » (Redemptoris missio, 7 décembre 1990, 29).


La formation interculturelle est transversale et engage tous les secteurs de l’Eglise. Ce que les théologiens ont élaboré comme ‘théologie des religions’, ‘dialogue interreligieux’, ‘spiritualité de l’inculturation’, etc. ne peuvent demeurer des matières exclusivement à l’usage des spécialistes. Leur objectif est d’animer la vie quotidienne de l’Eglise surtout celle des laïcs. ‘Le dialogue de la vie’ deviendra ainsi une nouvelle manière d’être Eglise, en ligne avec les documents du Concile Vatican II (Gaudium et spes). L’interculturalité au quotidien devient le cadre général dans lequel se déroule toute l’activité dialogique organisée en quatre secteurs. « Le dialogue de la vie, où les gens s’efforcent de vivre dans un esprit d’ouverture et de bon voisinage, partageant leurs joies et leurs peines, leurs problèmes et leurs préoccupations humaines. Le dialogue des œuvres, où il y a collaboration en vue du développement intégral et de la libération totale de l’homme. Le dialogue des échanges théologiques, où des spécialistes cherchent à approfondir la compréhension de leurs héritages religieux respectifs et à apprécier les valeurs spirituelles les uns des autres. Le dialogue de l’expérience religieuse, où les personnes enracinées dans leurs propres traditions religieuses partagent leurs richesses spirituelles, par exemple par rapport à la prière et à la contemplation, à la foi et aux voies de la recherche de Dieu ou de l’Absolu » (Dialogue et Annonce, 19 mai 1991, 42).

3.
Quelques propositions concrètes quant au rôle prophétique de l’Eglise, pèlerine sur les routes du monde contemporain. 


Le théologien Johann B. Metz répond par un ‘programme mondial de christianisme’ au problème des présences pluriculturelles dans une époque qui voit le phénomène de la mondialisation se généraliser. Son programme se base sur la « compassion qui est l’héritage biblique de la mentalité européenne comme la curiosité théorique est son héritage grec et la pensée juridique son héritage romain » (Compassion, Freiburg, Herder 2000, 13-14). Sous le titre de ‘compassion’, ce projet pédagogique veut animer le comportement moral et social des adolescents de nos sociétés très complexes et pluralistes sur le plan social et religieux. Ce terme comporte à la fois une acception théologique et éthique et il nous pousse sur la brèche des conflits politiques, sociaux et culturels du monde contemporain. Pouvoir comprendre et exprimer la souffrance des autres est la condition incontournable pour une politique de paix, pour toute nouvelle forme de solidarité sociale, pour combler le fossé qui se creuse chaque jour davantage entre riches et pauvres et pour tout consensus prometteur entre le monde des cultures et celui des religions. Johann B. Metz a conçu une réponse pédagogique aux défis de la mondialisation dans une affirmation de l’identité chrétienne et dans une proposition dialogique pour que « l’Europe devienne un paysage pluriculturel florissant et non dangereux, un paysage de paix et non d’une violence toujours prête à éclater ». Cette proposition est insérée dans son projet de théologie anamnestique ‘après Auschwitz’.


La Recherche de Johann B. Metz d’un programme mondial n’est pas une des nombreuses tentatives faites pour donner au christianisme un nouveau logos publicitaire conformément aux promesses fallacieuses de la publicité, mais exprime son identité immuable (corporate identity). La mission de ‘diaconie de la vérité’ mentionnée plus haut exprime la mémoire de sa propre identité évangélique d’une part, et le service compatissant que l’Eglise offre dans le domaine de la formation de l’autre. Le dialogue interculturel est un signe de maturité personnelle et institutionnelle. En effet, seule une personne sûre de ses convictions peut aider les autres à se retrouver pleinement en respectant leur diversité. C’est pour cela que « Le maître de maison qui tire de son trésor du neuf et du vieux » (Mt 13,52) devient l’icône d’une pédagogie dialogique et interactive.


Dans une société toujours plus anonyme et morcelée, l’engagement pour la « famille de la vérité » à cercles concentriques (famille nucléaire, famille paroissiale, nationale, interreligieuse) comme principe général pour la formation catholique, constitue une alternative positive. Cette famille devient un lieu de rencontre entre les diverses communautés religieuses engagées pour défendre la sacralité de la vie.


Dans son encyclique Centisimus annus (1er mai 1991, 39; cf. GS, 92) Jean-Paul II n’insiste pas seulement sur la place importante qu’occupe la famille nucléaire dans la pastorale mais il va plus loin encore. Elle doit donner un visage humain à la société contemporaine conçue comme une ‘famille’ de cultures et de religions diverse. De manière analogue au principe théologique d’une ‘hiérarchie des vérités’ (Unitatis redintegratio, 11) qui guide l’engagement œcuménique de l’Eglise, la promotion d’une famille de la vérité exprime toute l’orientation socioculturelle de l’Eglise. La famille nucléaire permet à chaque membre de vivre son identité propre en relation avec les autres. Elle reconnaît simultanément les divergences d’opinions, de rôles et de fonctions de même que les liens familiaux qui unissent ses membres. L’Eglise, en reconnaissant avec une grandeur ‘catholique’ les diversités culturelles, s’engage à créer des relations dialogiques dans le respect de l’identité de chacun. La ‘famille de la vérité’ ne considère pas le pluralisme comme un parallélisme pluriculturel stérile et ne se résigne pas à un laïcisme et relativisme irénique. Elle répond activement, avec le levain de l’évangile, au dynamisme de l’interaction culturelle au service de l’unité dans la diversité (Cf. GS 92). Conformément au programme pastoral de Jean-Paul II pour le troisième millénaire, ‘la vérité’ à laquelle tend la famille des cultures et des religions promeut la sacralité de la vie et « le nom du Dieu unique qui doit devenir toujours plus ce qu’il est, un nom de paix et un impératif de paix » (Novo millennio ineunte, 6 janvier 2001, 55).


Pour planifier concrètement l’éducation à l’interculturalité, les Eglises d’Europe (CCEE) devraient mettre en place une table ronde réunissant des experts et encourager la formation de nouveaux ministères pastoraux dans ce domaine.

1) Table ronde d’experts, composée de représentants (a) de la Commission interdicastérielle sur les sectes et les nouveaux mouvements religieux différents dicastères (Propaganda Fide, Conseil Pontifical pour la Culture, Conseil Pontifical pour le Dialogue Interreligieux, Conseil Pontifical pour l’Unité des Chrétiens) et du Conseil Pontifical pour les Migrants, (b) des centres nationaux et diocésains qui étudient les nouvelles réalités religieuse (pour l’Italie : G.R.I.S. - Groupe de recherche et d’information socioreligieuse, Bologne), (c) des Instituts missionnaires (missionnaires revenus dans leur patrie d’origine), (d) de Caritas et d’autres organisations qui travaillent dans le secteur, ainsi que (e) de spécialistes en pédagogie, missiologie, dialogue. 

· Leur tâche serait de surveiller la situation européenne, nationale et diocésaine. Elaborer du matériel pour la pastorale et la catéchèse. Revoir les manuels scolaires. Former les enseignants et les agents pastoraux.

· Le modèle. Reprendre les activités analogues en cours dans d’autres pays européens, par exemple SHAP en Angleterre et Missio, Misereor en Allemagne pour n’en citer que quelques unes.

2) Les nouveaux ministères pastoraux à l’intention de laïcs qualifiés qui mettent en pratique la ‘diaconie de la vérité’ dans le domaine de la formation et de l’information, facilitant ainsi une ouverture vers un monde pluraliste.

· Assistance spirituelle pour ceux qui sont en recherche, c’est-à-dire des chrétiens désorientés à cause du pluralisme religieux, les non chrétiens qui s’intéressent au christianisme, les membres de mouvements religieux ou culturels qui s’approchent de l’Eglise.

· Aides matérielles pour faciliter l’intégration socioculturelle.

· Accompagnement pour une formation interculturelle.

· Promotion de nouvelles expressions dans la liturgie en ayant recours à des symboles et rites ‘ouverts’ à l’intégration interculturelle (symboles éloquents pour les membres d’autres cultures; contributions enrichissantes des autres cultures).

· Accompagnement spirituel pendant les temps forts de la vie : mariage, funérailles, fêtes interculturelles, prières lors de rencontres interreligieuses…


L’Eglise répond aux défis de la mondialisation de manière constructive « en promouvant activement une mondialisation de la solidarité » (Ecclesia in Europa, 112) et la ‘diaconie de la pensée’, en s’engageant dans la formation de sa « ressource la plus précieuse : les Européens de demain » (ibid, 96). La catholicité du christianisme, vécu en toute authenticité, n’est-elle pas la garante d’une éducation ouverte, capable de relever les défis de l’interculturalité du futur?
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